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Représentée  pour  la  première  fois  le  mardi 
12  janvier  1700. 


HT. 


AVERTISSEMENT 

DE      L^ÉDITEUR 

SUR   DÈMOGRITE. 


l^ETTE  comédie  a  été  représentée  _,  pour 
la  première  fois,  le  mardi  12  janvier 
1700,  sous  le  titre  de  Démocrite  amou- 
reux. Son  succès  a  été  complet  5  elle  a 
eu,  dans  sa  nouveauté,  dix-sept  repré- 
sentations j  depuis  elle  a  été  très-souvent 
reprise,  et  est  restée  au  théâtre. 

Malgré  ce  succès,  la  comédie  de  Dc- 
MocRiTE  a  été  vivement  critiquée,  sur- 
tout dans  sa  nouveauté  j  mais  le  goût 
constant  du  public  pour  cette  pièce,  a 
fait  taire  enfin  les  critiques  :  on  ne  peut 
nier  cependant  que  plusieurs  de  leurs 
observations  ne  soient  fondées. 

On  a  reproché,  avec  quelque  justice^ 
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au  poète  d'avoir  travesti  Démocrite  en 
lin  pédant  ridicule  et  peu  sensé;  s'il  rai- 
sonne, c'est  d'une  manière  inintelligible, 
et  en  employant  un  jargon  digne  des 
Marphurius  et  des  Pancrace;  c'est  un 
vrai  docteur  de  la  comédie  italienne  qui 
n'a  d'un  savant  que  les  dehors  empruntés, 
et  cache  son  ignorance  en  affectant  un 
langage  obscur,  hérissé  de  termes  que 
personne  ne  comprend,  et  qu'il  ne  com- 
prend pas  lui-même.  Si  Démocrite  fiût 
l'amour,  c'est  alors  que  le  ridicule  et  l'ex- 
travagance sont  à  leur  comble  ;  c'est  une 
caricature  digne  du  théâtre  sur  kquel 
Regnard  a  Tait  ses  premiers  essais. 

On  convient  que  les  critiques  ont  à  cet 
égard  quelques  rondemens;  cependant 
Regnard  n'est  pas  tout-à-fait  inexcusa- 
ble. Il  n'a  point  cherché  à  nous  peindre 
Démocrite  tel  qu'il  étoit;  il  a  voulu  seu- 
lement nous  représenter  sous  ce  nom  un 
faux  philosophe ,  ou  plutôt  un  vision- 
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naire,  censeur  impitoyable  des  défauts 
de  ses  semblables ,  quoiqu'il  soit  sujet 
à  des  foiblesses  de  même  nature,  et 
qu'il  soit  tout  au  moins  aussi  ridicule 
que  ceux  aux  dépens  de  qui  il  ne  cesse 
de  rire.  On  ne  pourroit  que  lui  repro- 
cher d'avoir  nommé  ce  fou  Démocrite, 
chose  qui  peut  déplaire  à  ceux  qui 
conservent  quelque  respect  pour  lamé- 
moire  de  cet  ancien  philosophe. 

Les  autres  critiques  sont  injustes,  et  le 
poète  a  bien  fait  de  n'y  avoir  aucun  égard. 
On  conseilloit  à  Regnard  de  retrancher 
le  premier  acte  de  sa  pièce,  pour  conser- 
ver l'unité  de  lieuj  on  Taccusoit  aussi 
d'avoir  fait  revivre  à  Athènes  l'état  mo- 
narchique pendant  la  vie  de  Démocrite, 
quoiqu'il  fut  éteint  alors  depuis  plus  de 
sept  cents  ans. 

L'unité  do  lieu  ne  blesse  ouvertement 
les  règles,  que  lorsqu'une  partie  de  l'ac- 
tion se  passe  à  une  distance  Irès-éloignée 
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deTaiitrc;  cette  unité  est  subordonnée 
à  celle  du  temps,  et  toutes  les  deux  ont 
pour  fondement  la  vraisemblance. 

....  Nous  que  la  raison  à  ses  règles  engage, 
Nous  voulons  qu'avec  art  l'action  se  ménage; 
Qu'en  un  lieu ,  qu'en  un  jour ,  un  seul  fait  accompli 
Tienne  jusqu'à  la  fin  le  théâtre  rempli. 
Jamais  au  spectateur  n'offrez  rien  d'incroyable. 

(  BoiLEAu  ,  Art  Poétique,  chap.  3.  ) 

On  ne  peut  donc  point  dire  que  l'unité 
de  lieu  soit  violée,  lorsque  l'endroit  où 
commence  l'action  est  à  si  peu  de  dis- 
tance de  celui  où  elle  finit,  que  cette 
distance  puisse  être  franchie  dans  un 
espace  de  quelques  heures,  parce  qu'alors 
il  n'y  a  rien  qui  clioque  la  vraisemblance. 
Tel  est  le  premier  acte  de  Démocrite.  Il 
se  passe  à  la  proximité  d'Athènes,  dans 
un  endroit  écarté  et  solitaire  où  Démo- 
crite s'étoit  retiré.  Le  roi,  qui  s'étoit 
égaré  à  la  chasse,  découvre  la  retraite 
du  philosophe.  Les  quatre  autres  actes 
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se  passent  à  Athènes,  dans  le  palais  da 
prince  ;  et  comme  peu  d'heures  ont  suffi 
pour  y  transporter  le  philosophe  et  sa 
suite  _,  il  n'est  rien  qui  ne  soit  dans  les 
règles  de  la  vraisemblance^ 

On  trouve  fréquemment  des  exemples 
de  semblables  licences,  si  c'en  est  une, 
et  la  critique  la  plus  sévère  ne  s'est  point 
permis  d'en  faire  des  reproches  à  plu-^ 
sieurs  de  nos  poètes  modernes» 

Quant  à  l'anachronisme,  Regnard  n'a 
point  prétendu  que  sa  comédie  servît  à 
fixer  des  dates  et  à  apprendre  l'histoire, 
et  l'on  ne  peut  raisonnablement  lui  faire 
un  reproche  d'une  licence  que  l'usage  et 
les  règles  de  la  comédie  autorisent. 

Un  autre  poète  a  mis  aussi  Démocrite 
sur  la  scène ^  en  lySo,  Autreau  fit  re- 
présenter sur  le  théâtre  de  la  Comédie 
italienne,  Dênioc/ite  prétendu  fou  ^  co^ 
médic  charmante,  rejclée  par  les  co^ 
médicns  françois,  et  qui  a  fait  un  des 
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principaux  ornemens  du  théâtre  italien. 

Le  caractère  de  Déniocrite,  dans  cette 
pièce,  est  mieux  soutenu,  et  répond 
mieux  à  l'idée  que  nous  nous  sommes 
faite  de  ce  philosophe;  mais  il  faut  con- 
venir aussi  que  la  pièce  est  bien  moins 
comique  que  celle  delie^qnard;  le  dia- 
logue est  facile  et  plein  dVsprit ,  mais 
un  peu  froid;  le  caractère  de  Démocrilc 
est  le  plus  soigné,  le  mieux  fait  de  tous, 
le  seul  qui  soutienne  la  pièce. 

DansRegnard,  au  contraire,  c'est  celui 
qui  est  le  plus  négligé.  Il  a  tellement 
craint  que  ce  personnage  ne  se  ressentit 
de  la  froideur  philosophique,  que  non 
content  de  l'avoir  travesti  en  un  pédant 
ridicule,  il  l'a  accompagné  d'une  espèce 
de  valet  philoso])he,  extrêmement  plai- 
sant :  nous  parlons  du  personnage  de 
Slrabon  ;  les  saillies  de  celte  espèce 
d'arlequin  contrastent  admirablement 
avec  les  boutades  de  Démocrite  et  les 


) 
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naïvetés  de  Thaler,  le  seul  paysan  que 
Regnard  ait  introduit  sur  la  scène. 

Nous  ne  disons  rien  des  deux  scènes 
épisodiques  de  Strabon  et  de  Cléanthis; 
on  les  regarde,  quant  à  l'idée  et  quant 
à  l'exécution,  comme  un  chef-d'œuvre 
comique. 

Le  jeu  de  théâtre  de  ces  deux  person- 
nages, au  moment  de  leur  reconnois- 
sance,  disent  les  auteurs  de  l'Histoire  du 
Théâtre  François,  fut  inventé  par  made- 
moiselle Beauval ,  chargée  du  rôle  de 
Cléanthis,  et  par  le  sieur  la  Thorillière, 
chargé  de  celui  de  Strabon ,  et  il  a  été 
religieusement  observé  par  les  acteurs 
et  les  actrices  qui  leur  ont  succédé. 

On  ne  sait  pourquoi  les  comédiens  sont 
dans  l'usage  de  supprimer,  à  la  repré- 
sentation, la  scène  IV  du  second  acte. 
Démocrite,  récemment  arrivé  à  la  cour 
du  roi  d'Athènes,  paroît  suivi  d'un  inten- 
dant, d'un  maîtrc-d'liotel  et  de  quatre 
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grands  laquais.  Ce  cortège  excite  l'hu- 
iiicur  cynique  du  philosoplic  ;  et  sa  situa- 
tion présente,  comparée  à  sa  vie  passée, 
lui  donne  matière  à  rire.  Chacun  des 
officiers  qui  le  suit  lui  fait  part  des  vo- 
lontés du  roi  et  de  la  nature  des  fonc- 
tions qu'il  doit  remplir  auprès  du  phi- 
losophe, ce  qui  fournit  une  matière  nou- 
velle à  ses  ris  et  à  ses  critiques. 

La  scène  finit  d'une  manière  très-co- 
mique :  l'intendant  et  le  maître-d'hôtel, 
qui  paroisscnt  amis  et  chercher  à  se  ren- 
dre mutuellement  service,  vantent  réci- 
proquement et  à  voix  haute  au  philoso- 
phe leur  intelligence  et  leur  savoir-faire, 
tandis  qu'ils  s'approchent  de  son  oreille, 
pour  démentir  tout  bas  ces  éloges  exagé- 
rés. Démocrite  rit  de  tout  son  coeur  de 
ce  manège  si  ordinaire  dans  les  cours,  et 
les  congédie  en  les  raillant  l'un  et  l'autre 
sur  leur  candeur,  leur  amitié,  et  l'estime 
qu'ils  se  témoignent  réciproquement. 
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Cette  scène  est  très-comique  ;  il  nous 
semble  qu'elle  devroit  produire  de  l'effet 
à  la  représentation,  et  nous  ne  pouvons 
imaginer  la  raison  qui  l'a  fait  supprimer. 

La  comédie  de  Démocrite  est  restée 
au  théâtre ,  et  y  est  jouée  très  -  fré- 
quemment. 
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jnoms  des  acteurs 

Qvi  onl  Joué  cînns  la  coniédle  de  Dïmochite  , 
dans  sa  nouveauté,  en  lyoo. 

Démocrite,  le  sieur  Poissoji.  Ag('las, 
roi  d'Athènes,  le  sieur  Baron.  Agciior^ 
le  sieur  Dufey  (i).  Criséis,  inadenioi- 
selle  JMinii-Dancourt  (2).  Ismène,  ma- 
denioiselle  Dancourt  sa  ruère.  Strabon, 
le  sieur  la  Tliorillière.  Cléanlhis,  ma- 
demoiselle Beauval,  Tlialer,  le  sieur 
DesJiiares. 

(i)  Picrrc-Louis  Villot-DuFoy,  comédien  fiançois, 
débuta  pur  le  rôle  de  Nicomcde,  en  i  69  f.  Jl  jouoit  les 
seconds  rôles  dans  le  tragique  et  dans  le  comique  :  il 
s'est  relire  en  1712,  et  il  est  mort  en  17 56,  Agé  de 
72  ans. 

("j)  Celle  actrice  éloil  fille  de  Florent  Carlon-Dan- 
court,  et  a  débuté,  <'n  ifigf) ,  dans  ks  rôles  d'amou- 
reuse pour  la  comédie  :  elle  a  joué  aussi  les  soubrettes. 
Elle  a  épousé  Samuel  Boulignon-des-Hayes,  et  s'est 
retirée  du  théâtre  en  i72ij  c'étuit  une  actrice  mé* 
diocrci 
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Nota.  Le  sieur  Poisson  ne  plut  pas 
dans  le  rôle  de  Déniocrite ,  et  l'aban- 
donna après  quelques  représentations. 
Il  a  été  remplacé  par  le  sieur  Dan- 
court  (i). 


(i)  Florent Carton-Dancourt ,  auteur  et  acteur,  dé- 
buta au  Théâtre  François  en  1 685,  et  mentales  applau- 
dissemens  du  public  dans  les  rôles  du  haut  comique, 
à  manteau  et  raisonnes  :  il  est  cependant  plus  connu 
aujourd'hui  par  les  pièces  qu'il  a  laissées  au  théâtre, 
qui  sont  en  très-grand  nombre ,  et  qui  ont  été  recueil- 
lies d'abord  en  huit  volumes,  puis  en  dix  volumes 
in- 12.  Dancourt  a  quitté  le  théâtre  eu  1718,  et  est 
mort  en  1725,  âgé  de  6-i  ans. 


ACTEURS. 

DÉMOCRITE. 

AG  E  L  A  S  ,  roi  d'Aihènes. 

A  G  É  IN  O  R  ,  prince  d'Athènes. 

I S  M  E  ]\  E ,  princesse  promise  à  Agélas. 

S  T  R  A  B  O  N  ,  suivant  de  Démocrilc. 

CLÉANTHIS,  suivante  d'Ismène. 

C  R  I S  É  I S  ,  crue  fille  de  Thaler. 

THALER,   paysan. 

Un  Intendant. 

Un  Maître-d'hôtel.' 

Officiers  du  Roi. 

Laquais. 


La  scène  est  à  Atlièues. 
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On  ilU    cil  l.iuli'  ,\  1)1  chiii,  et  il  II  (.'lli-  .1  \  .ni    in.iuvais- 


DÉMOCRITE, 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  désert ,  et  une  caverne 
dans  renfoncement. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

STRABON,  seul. 

'^UE  maudit  soit  le  jour  où  j'eus  la  fantaisie 

D'être  valet  de  pied  de  la  philosophie  ! 

Depuis  près  de  deux  ans  je  vis  en  cet  endroit , 

Mal  vêtu ,  mal  couché ,  buvant  chaud ,  uiangeant  froid. 

Suivant  de  Démocrite ,  en  cette  solitude , 

Ce  n'est  qu'avec  les  ours  que  j'ai  quelque  habitude  : 

Pour  un  homme  d'esprit  comme  moi,  ce  sont  gens 

Fort  mal  morigénés ,  et  peu  divcrtissans. 

Quand  je  songe  d'ailleurs  à  la  méchante  femme 

Dont  j'élois  le  mari ....  Dieu  veuille  avoir  son  ame  ! 


iG  DEMOCRITE, 

Je  la  crois  bien  defunlc  ;  et ,  s'il  nV'toit  ainsi , 
Le  diable  n'eût  manqué  de  l'anjenei*  ici. 
Depuis  vingt  ans  et  plus  son  extrême  insolence 
Me  fît  quitter  Argos ,  le  lieu  de  ma  naissance  : 
J'erre  ,  depuis  ce  temps  ,  de  climats  eu  climats, 
Et  j'ai  dans  ce  désert  eulin  fixé  mes  pas. 
Quelques  maux  que  j'endure  en  ce  lieu  solitaire , 
Je  me  tiens  trop  heureux  d'avoir  pu  m'en  défaire  ; 
Et  je  suis  convaincu  que  nombre  de  maris 
Voudroient  de  leur  moitié  se  voir  loin  à  ce  prix. 
Thaler  vient.  Le  manant,  pour  notre  subsistance, 
Chaque  jour  du  villaije  apporte  la  pitance. 
Il  nous  fait  bien  souvent  de  fort  mauvais  repas  : 
Il  faut  prendre  ou  laisser ,  et  l'on  ne  choisit  pas. 
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SCÈNE    IL 
STRABON,  THALER. 

T  H  A  L  E  R  ,    portant  une  sporte  de  jonc ,  et  une  grosse   bouteille 
garnie  d'osier. 

Bonjour  ,  Strabon. 

STR  A  B  ON. 

BoDJour. 

TH  ALE  R. 

Voici  votre  ordinaire. 

STRARON. 

Bon  ;  tantmieux.  Aujourd'hui ferons-nousbonne  chère  ? 
Depuis  deux  ans  je  jeûne  en  ce  désert  maudit. 
Un  jeûne  de  deux  ans  cause  un  rude  appétit. 

TH  ALER. 

Morgue,  pour  aujourd'hui,  j'ons  tout  mis  par  écuelle, 
Et  c'est  pis  qu'une  noce. 

STRABON. 

Ah  !  la  bonne  nouvelle  ! 

THALER. 

Voici  dans  mon  panier  des  dattes ,  des  pignons , 
Des  noix,  des  raisins  secs  ,  et  quantité  d'oignons, 
m.  2 


i8  DEMOCTxITE, 

s  T  R  A  BON. 

Quoi  !  toujours  des  oignons?  Esprit  pliilosoplilque, 
Que  vous  coûtez  de  maux  à  ce  cadavre  étlque  ! 

T  II  A  LE  R. 

Je  vous  apporte  aussi  cette  bouteille  d'iau  , 

Que  j'ai  prise  en  passant  dans  le  plus  clair  ruissiau. 

STR  A  BON. 

Une  bouteille  d'eau  !  le  breuvage  est  ignoble. 

Ce  n'est  donc  pas  chez  vous  un  pays  de  vignoble  ? 

Tout  est-il  en  oignons  ,  n'y  croît-il  point  de  vin  ? 

TUA  LE  R. 

Oul-dà  :  mais  Dcniocrite,  liaMlc  me'decln  , 

Dit  que  du  vin  sur-îout  on  doit  faire  abstinence, 

Quand  on  veut  mourir  tard. 

s  T  R  A  B  G  N  . 

Ah  1  ciel ,  (pielle  ordonnance  ! 
C'est  mourir  tous  les  jours  que  de  vivre  sans  viu. 
Mais  laisse  Démocrite  achever  son  desiin  : 
C'est  un  homme  bizarre  ,  ennemi  de  la  vie, 
Qui  voudroit  m'immoler  à  la  philosophie , 
Me  voircouime  lui  faulûme; et,  quand  lu  reviendras. 
De  grâce  ,  apporte-m'en  le  })lus  que  tu  pourras  , 
Maisdumeilleurau  moins,  car  c'est  pour  un  malade, 
Et  je  boirai  pour  toi  la  meilleure  rasade. 
Enlcnds-tu  ,  mon  en  faut  ? 


ACTE  I,    SCENE  II.  19 

T  H  A  L  E  R . 

Je  n'y  manquerai  pas. 

s  T  R  A  B  O  N . 

Où  donc  est  Criséls  qui  suit  par-tout  tes  pas  ? 
J'aime  encore  le  sexe. 

T  H  A  LE  R. 

Elle  est,  morgue,  gentille  ; 
Et  Démocrite.  ,  .'. 

STR  A  B  o  N. 

Étant ,  comme  je  crois ,  ta  fille , 
Ayant  de  plus  les  traits  et  cet  air  si  charmant, 
Elle  ne  peut  manquer  de  plaire,  assurément. 

TIÏ  ALER. 

Oh  !  ce  sont  des  effets  de  votre  complaisance. 
Mais  elle  n'est  pas  tant  ma  fille  que  l'on  pense. 

STRABO  N. 

Comment  donc? 

T  II  ALER. 

Bon  !  qui  sait  d'où  nous  venons  iretous  ? 

s  T  RABON. 

C'est  donc  la  mode  aussi  d'en  user  parmi  vous 
Comme  on  fait  à  la  ville ,  où  l'on  volt  d'ordinaire 
Qu'on  ne  se  pique  pas  d'clrc  enfant  de  son  père? 


20!  DEMOCRITE, 

T  II  A  L  E  R . 

Suffit ,  je  m'euteiuls  Lian.  Mais  enfin  ,  m'est  avis 
Que  votre  Déniocrile  en  lient  pour  Ciiscis. 


Pour  Criséis  ? 


Don  !  bon  ! 


s  T  R  A  n  o  N . 

T  II  A  L  lîR. 

Il  a  l'anie  un  lanict  lerue. 

ST  R  ABC  N. 

1'  Il  A  L  E  R  . 


Je  vous  soutiens  que  je  ne  suis  pas  grue  ; 
Je  flaire  un  amoureux  ,  voyez-vous  ,  de  cent  pas. 
Je  vois  qu'il  est  facile  quand  il  ne  la  voit  pas. 

s  T  R  A  BO  N. 

Il  est  tout  occupé  de  sa  philosophie. 

T  II  A  L  E  R. 

Qu'importe!  quand  on  voit  une  fille  jolie.... 

Le  diable  est  bien  malin  ,  et  fait  souvent  son  coup. 

STR  A  BON. 

Parbleu,  je  le  voudrois,  m'en  coulat-il  beaucoup. 

T  H  A  L  E  R . 

Mais  vous  ,  qui  près  de  lui  passez  ainsi  la  vie  , 
Que  diantre  faites-vous  tout  le  jour  ? 
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s  T  R  A  B  O  ri . 

Je  m'ennuie  : 
Voilà  tout  mon  emploi. 

T  H  A  L  E  R. 

Bon  !  vous  vous  moquez  bian  : 
Eh  !  peul-ou  s'ennuyer  lorsque  l'on  ne  fait  rian  ? 

STR  A  B  G  N. 

Animé  d'une  ardeur  vraiment  philosophique , 
Je  m'étois  figure  que  ,  dans  ce  lieu  rustique  , 
Je  serois  affranchi  du  commerce  des  sens , 
El  n'aurois  pour  mon  corps  nuls  soins  embarrassa  ns; 
Qu'entièrement  défait  de  femme  et  de  ménage , 
Les  passions  sur  moi  n'auroient  nul  avantage  : 
Mais  je  me  suis  trompé  ,  ma  foi ,  bien  lourdement  ; 
Le  corps  contre  Tesprit  regimbe  à  tout  moment. 

T  II  A  L  E  R . 

Et  que  fait  Démocrite  en  celte  grotte  obscure  ? 

s  TR  A  B  G  N, 

Il  rit. 

T  II  A  L  E  R . 

Il  rit  !  de  quoi? 

s  T  R  A  B  0  N. 

De  l'humaine  nature. 
Il  soutient  par  raisons  ,  que  les  honmies  sont  tous 
Sots,  vains,  exlravagans,  ridicules  et  fous. 
Pour  les  fuir,  tout  le  jour  il  est  dans  sa  caverne  : 
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Et  la  nuit,  quand  la  lune  allume  sa  lauierne , 

INous  i;riin[)ons  l'un  et  l'autre  au  sommet  des  rochers, 

Plus  élevés  cent  fois  que  les  plus  hauts  clochers. 

Aux  astres  ,  en  ces  lieux  ,  nous  rendons  nos  visites  ; 

IVous  voyons  Jupiter  avec  ses  satellites; 

IXous  savons  ce  qui  doit  arriver  ici-bas  ; 

Et  je  m'instruis  pour  faire  un  jour  des  almanachs. 

TUA  LE  R. 

Des  almanachs  !  morgue  ,  j'en  voudrois  savoir  faire. 

s  T  R  A  BO  IV. 

Hé  bien  ,  changeons  d'état  ;  ce  n'est  pas  une  affaire. 
Demeure  dans  ces  lieux  ,  et  moi  j'irai  chez  toi. 
Tu  deviendras  savant  :  tu  sauras,  comme  moi, 

Que  rien  ne  vient  de  rien  ;  et  que  des  particules 

Ulcn  ne  retourne  en  rien  ;  de  plus,  les  corpuscules... 
Les  atonies,  d'ailleurs,  par  un  secret  lien. 
Accrochés  dans  le  vide. . .  .  Entends-tu  bien  ? 

T  n  A  L  E  R. 

Fort  bien. 

s  T  R  A  R  G  IV . 

Que  l'ame  et  que  l'esprit  n'est  qu'une  même  chose. 
Et  que  la  vérité  que  chacun  se  propose 
Est  dans  le  fond  d'un  puits. 

T  H  .\  L  E  R. 

Elle  peut  s'y  cacher; 
Je  ne  crois  pas ,  tout  franc  ,  que  j'aille  l'y  chercher. 
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s  T  R  ABON. 

Mais  ,  raillerie  à  part,  achète  mon  office  ; 
Tu  pourras  dès  ce  jour  entrer  eu  exercice  : 
J'en  ferai  bon  marche. 

T  U  ALE  R, 

C'est  bien  l'argent ,  ma  foi , 
Qui  nous  arrêteroit  !  J'ai ,  si  je  veux  ,  de  quoi 
Faire  aller  un  carrosse  ,  et  rouler  à  mon  aise. 

STR  A  BO  N. 

Et  comment  as-tu  fait  cela  ,  ne  te  déplaise  ? 

T  H  ALE  R. 

Comment  ?  Je  le  sais  bian  ,  il  suffit. 

s  T  R  A  B  G  N. 

Mais  eucor  ; 
Aurois-lu  par  hasard  trouvé  quelque  trésor  ? 

T  H  A  L  E  R. 

Que  sait-on  ? 

ST  R  A  B  G  N. 

Un  trésor  !  en  quel  lieu  peut-il  être? 
Dis-moi. 

Tll  ALER. 

Bon!  queuque  sot  !...  Vous  jaseriez  peut-être  ? 

STR  A  BON. 

Non ,  ma  foi. 
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TH  A  LER. 

Votre  foi? 

ST  R  AB  G  N. 

Je  veux  être  un  maraud  , 
Si ... . 

T  H  A  L  E  R. 

Vous  me  promettez  ? .  . , . 

s  T  U  A  B  G  N . 

Parle  doue  au  plus  tôt. 
Est-il  loin  d'ici  ? 

T  H  A  L  E  R  ,  tirant  nn  riche  bracelet. 

Tf  ou  ;  le  voilà  dans  ma  poche. 

STRABGN,    à  part. 

Le  coquin  dans  le  bois  a  volé  quelque  coclie. 

(à  Thaler.) 

Juste  ciel  !  d'où  te  vient  ce  bijou  plein  de  feu? 

T  II  A  L  E  R . 

De  notre  femme. 

s  TR  A  B  G  N. 

Ah  !  ah  !  de  la  femme  ?  A  ({ucl  jeu 
L'a-t-elle  donc  gagné  ? 

TR  A  L  E  R. 

Bon  !  est-ce  mon  affaire  ? 


ACTE  1,    SCENE   III.  sS: 

SCÈNE  m. 

DEMOCRITE,  STRABON,  THALER. 

T  H  A  LE  R. 

Mais  Democrite  vient.  Motus,  il  faut  se  taire. 

dÉmOCRITE,    à  part. 

Suivant  les  anciens  ,  et  ce  qu'ils  ont  écrit , 
L'homme  est ,  de  sa  nature  ,  un  animal  qui  rit  ; 
Cela  se  voit  assez  :  mais  pour  moi ,  sans  scrupule , 
Je  veux  le  définir  animal  ridicule. 

STRALON,    à  Thaler. 

Ce  début  n'est  pas  mal. 

DÉMOCRITE_,    à  part. 

Il  est,  à  tout  moment , 
La  dupe  de  lui-même  et  de  son  changement. 
Il  aime  ,  il  hait,  il  craint  ,  il  espère,  il  projette  ; 
11  condamne ,  il  approuve  ,  il  rit,  il  s'inquiète  ; 
Il  se  fâche  ,  il  s'apaise  ,  il  évite  ,  il  poursuit  ; 
Il  veut ,  il  se  repent ,  il  élève,  il  détruit  : 
Plus  léger  que  le  vent ,  plus  inconstant  que  l'onde  , 
Il  se  croit  en  effet  le  plus  sage  du  monde  : 
11  est  sot,  orgueilleux  ,  ignorant ,  inégal. 
Je  puis  rire,  je  crois  ,  d'un  pareil  aulmal. 


26  DÉMOCRITE, 

STRA130N,    à  Dcinocrite. 

Dans  ce  panéf,'yrique  où  votre  esprit  s'aiguise , 

La  femme,  s'il  vous  plaît ,  n'est-elle  pas  comprise? 

D  i;m  oc  R  IT  E, 

Oui,  sans  doute. 

s  TR  A  C  O  N. 

En  ce  cas,  je  suis  de  votre  avis. 

DÉMOCRITE,    à  Tbaler. 

Ah  1  vous  voilà ,  bonhomme  !  où  donc  est  Criséis? 

T  U  A  LE  R. 

Je  Fattendois  ici ,  j'en  ai  le  cœur  en  peine  ! 
Elle  s'est  amusée  au  bord  de  la  foulaine. 
Elle  larde  ,  cela  conuncnce  à  me  fâclicr. 
Elle  viendra  bientôt,  car  je  vais  la  charcher. 


ACTE  I,  SCENE  IV. 


SCENE    IV. 
DÉMOCRITE,  STRABON. 

STRA  B  O  N. 

Nous  sommes  ,  dans  ces  lieux,  à  l'abri  des  visites 
Des  sots  écornifleurs  et  des  froids  parasites  ; 
Car  je  ne  pense  pas  que  nul  d'entre  eux  jamais 
Y  puisse  être  attiré  par  Todeur  de  nos  mets. 
Voudriez-vous  tâter,  dans  celte  conjoncture  , 
D'un  repas  apprêté  par  la  seule  nature. 

(  Il  tire  son  dîné.  ) 

démocrite. 

Toujours  boire  et  manger  !  carnacier  animal, 
C'est  bien  fait;  suis  toujours  ton  appétit  brutal. 
Le  corps  ,  ce  poids  honteux  ,  où  l'ame  est  asservie  / 
T'occupera-t-il  seul  le  reste  de  ta  vie  ? 

STRABON. 

Quand  je  nourris  le  corps  ,  l'esprit  s'en  porte  mieux. 

DÉMOCRITE. 

Ame  stupide  et  grasse  ! 

STRABON. 

Elle  est  grasse  à  vos  yeux; 
Mais  mon  corps ,  en  revanche,  csi  maigre ,  dont  j'eurage. 
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Je  suis  las  it  la  fin  de  loul  ce  baillnafje  ; 
Et  si  vous  ne  quittez  ces  lieux  où  nous  voilà  , 
Je  serai  bien  contraint ,  moi ,  de  vous  planter  là. 
Je  suis  un  parchemin ,  mon  corps  est  diaphane. 

DEMOCRITE. 

Va,  fuis  de  devant  moi^  retire-toi ,  profane  , 
Puis(jue  ton  cœur  est  plein  de  senlimens  si  bas  : 
Assez  d'autres  ,  sans  loi ,  suivront  ici  mes  pas. 
Je  voulois  le  guérir  de  tes  erreurs  funestes  , 
Te  mener  par  la  main  aux  régions  célestes  , 
AflVanchir  ton  esprit  de  l'empire  des  sens  : 
Tu  ne  mérites  pas  la  peine  que  je  prends  , 
Animal  sensuel ,  qui  u'oserois  me  suivre  ! 

ST  RA  BON. 

Sensuel  ,  j'en  conviens  ;  j'aime  à  manger  pour  vivre  : 
Mais  on  ne  dira  pas  que  je  sois  amoureux. 

DEMOCRITE, 

Qu'eutends-lu  donc  par-là  ? 

s  T  R  A  B  O  N . 

J'entends  ce  que  je  veuit , 
Et  vous  ce  qu'il  vous  plaît. 

DEMOCRITE,    A   part. 

Sauroit-il  ma  foiblesse  ? 

(  Hant.  ) 

Mais  ce  n'est  )ias  à  moi  que  ce  discours  s'adresse? 

s  T  R  A  R  O  N . 

Etcs-vous  amoureux  ,  pour  relever  ce  mot  ? 
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D  E:\roc  R  I  T  E. 
Deniocrlte  amoureux  ! 

s  T  R  A  p.  o  N . 

Seriez-vous  assez  sot 
Pour  donuer,  comme  un  autre,  en  l'erreur  populaire  ? 

D  É  M  0  C  R  I  TE,    à  part. 

Cela  n'est  que  trop  vrai. 

s  T  R  A  B  O  IV . 

■  u;\n  7ô  Vous  cberclieriez  à  plaire, 
Et  feriez  le  galant  !  j'en  rirois  tout  mon  saoul. 
Mais  je  vous  counois  trop  ;  vous  n'êtes  pas  si  fou. 

DÉMOCRITE,    à  part. 

Que  je  souffre  en  dedans,  et  qu'il  me  mortifie  ! 

s  T  R  A  B  G  îS" . 

Vous  avez  le  rempart  de  la  philosophie  ; 

Et,  lor'sque  le  cœur  veut  s'émanciper  parfois  , 

La  raison  aussi-tôt  lui  donne  sur  les  doigts. 

DÉ  M  OCRITE. 

Il  est  des  passions  que  l'on  a  beau  combattre , 
On  ne  sauroit  jamais  tout-à-fait  les  abattre  : 
Sous  la  sagesse  en  vain  on  se  met  à  couvert , 
Toujours  par  quelqu'endroit  notre  cœur  est  ouvert  : 
L'homme  fait  malgré  lui  souvent  ce  qu'il  condamne, 

s  T  R  A  B  G  N . 

Va  ;  fuis  de  devant  moi  ;  relire-loi ,  profane , 
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Puiscjuc  ion  cœur  esi  plein  de  scnnlmcns  si  bas: 
Assez  d'anircs  sans  loi  suivronl  ailleurs  mes  pas  : 
Animal  sensuel  ! 

DÉ:\IOCRl  TE. 

:.  ii.'C  Quoi  !  lu  crois  donc  que  j'aime  ? 

(  à  part.  ) 

Je  voudrois  me  cacher  ce  secret  à  moi-même. 

s  TR  A  13  G  IV. 

Le  clol  m'en  garde  !  mais  j'ai  ciii  m'apercevoir 
Que  les  filles  vous  font  encor  plaisir  à  voir. 
Votre  luinieur  ne  m'est  pas  loul-à-fait  bien  connue , 
Ou  Criséls  parfois  vous  réjouit  la  vue. 

D  ÉMOC  RI  T  E. 

D'accord  :  son  cœur ,  novice  à  l'infidélité , 

Par  le  commerce  humain  n'est  point  encor  gâté  : 

La  vérité  se  voit  en  elle  loule  pure  ; 

C'est  une  fleur  ^pii  sort  des  mains  de  la  nature. 

s  T  R  AB  G  N. 

Vous  avez  fait  divorce  avec  le  genre-humain , 

Mais  vous  vous  raccrochez  encore  au  l'éminin.         rj 

D  É  MOC  RITE. 

Tu  le  moques  de  moi.  Mais  Criséis  s'avance. 
Sur  son  front  j)udlboud  brille  son  iunoccnce. 
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SCÈNE    V. 

CRISÉIS,  DÉMOCRITE,  SïRABON. 

CRISÉI  S. 

Je  cherche  ici  mon  père  ,  et  ne  le  trouve  pas , 
Jusqu'assez  près  d'ici  j'avois  suivi  ses  pas. 
Ne  l'avez-vous  point  vu  ?  Dites-moi,  je  vous  prie","^ 
Seroit-il  retourné  ? 

DEMOCRITE  j     à   part. 

Dans  mon  ame  attendrie  , 
Je  sens ,  en  la  voyant ,  la  raison  et  l'amour , 
L'homme  et  le  philosophe ,  agités  tour  à  tour. 

STR  A  B  o  N. 

N'avez-vous  point ,  la  helle  ,  en  voire  promenade  , 
Donné,  sans  y  penser,  près  de  quelqu'embuscade? 
On  trouve  quelquefois  ,  au  miUeu  des  forets  , 
Des  sylvaius  pétulans ,  des  faunes  indiscrets  , 
Qui ,  du  soir  au  malin  ,  vont  à  la  picorée , 
Et  n'ont  nulle  pitié  d'une  fille  égarée. 

CRI  Sî':i  s. 

Jamais  je  ne  m'égare  ;  et ,  grâce  à  mon  destin  , 
Je  ne  rencontre  point  telles  gens  en  chemin. 
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Je  m'élois  arrêtée  au  bord  d  une  fonlalne 

Dont  le  charmant  murmure  et  l'onde  pure  cl  salae 

M'inviloieut  à  laver  mon  visage  et  mes  mains. 

s  T  R  A  B  O  N . 

C'est  aussi  tout  le  fard  dont  j'use  les  matins. 

dÉmocrite. 

Tu  vols ,  Strabon ,  lu  vois  ,  c'est  la  pure  nature  ; 
Sou  icint  u'esl  point  cncor  nourri  daus  Timposlurc  ; 
Elle  doit  son  éclat  à  sa  seule  beauté. 

s  T  II  A  P>  G  IV . 

Son  visage  est  tout  neuf,  cl  u'csl  point  frelaté. 

DÉMOCRITE,    à   Criséir. 

Ce  fard  que  vous  prenez  au  bord  d'une  onde  claire , 
Fait  voir  que  vous  avez  quelque  dessein  de  plaire. 

G  H  I  s  ÉlS. 

D'autres  soins  en  ces  lieux  m'occupent  tout  le  jour. 

DÉMOCRITE. 

Saurioz-vous  ,  par  hasard  ,  ce  que  c'est. . . . 
c  R I  s  É I  s . 


DEMOCRITE. 

r  R  I  S  É  I  S. 
L'amour  ? 


Quoi? 
L'amour. 
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s  T  R  A  B  O  N. 

Oui  ,  l'amour. 

C  R  1  s  É  I  s. 

Non. 

.  D  É  M  o  c  R  I  T  E . 

Je  veux  vous  en  instruire. 

(à  part.  ) 

Je  tremble  ,  et  je  ne  sais  ce  que  je  vais  lui  dire. 

STRABOIV,   à  part ,  à  Démocrite. 

Quoi ,  vous  qui  raisonnez  philosophiquement, 

Qui  parlez  à  vos  sens  impérativement, 

Qui  voyez  face  à  face  étoiles  et  planètes , 

Une  fille  vous  met  en  l'état  où  vous  êtes  ! 

Vous  tremblez  !  Allons  donc,  montrez  delà  vigueur. 

DÉMOCRITE,  à  part. 

Tant  de  trouble  jamais  ne  régna  dans  mon  cœur. 

(à  Criséis.) 

L'amour  est ,  en  effet ,  ce  qu'on  a  peine  à  dire  ; 
C'est  une  passion  que  la  nature  inspire , 
Un  appétit  secret  dans  le  cœur  répandu  , 
Qui  meut  la  volonté  de  chaque  individu 
A  se  perpétuer  et  rendre  son  espèce.... 

STRABON,   à  part ,  à  Démocrite. 

Pour  un  homme  d'esprit  vous  parlez  mal  tendresse. 

(à  Criséis.  ) 

L'amour  ,  ne  vous  déplaise  ,  est  un  je  ne  sais  quoi , 
Qui  vous  prend  ,  je  ne  sais  ni  par  où  ,  ni  pourquoi  ; 

m.  5 
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Qui  va  je  ne  sais  où  ;  qui  fait  naître  eu  notre  ame 
Je  nes.'iis  quelle  ardeur  que  l'on  sent  pour  la  femme; 
Et  ce  je  ne  sais  quoi,  (jui  paroît  si  charuianl, 
Son  enfin  de  nos  cœurs,  et  je  ne  sais  comment. 


C  I\  I  s  E  I  s . 


Vous  me  parlez  tous  deux  une  langue  élrani,'cre, 
Et  moins  qu'auparavant  je  connois  ce  mystère. 
L'amour  n'est  pas  ,  je  crois  ,  facile  à  pratiquer  , 
Puisqu'on  a  tant  de  peine  à  pouvoir  l'explicpier. 
Mon  esprit  est  borné  :  je  ne  veux  point  apprendre 
Les  choses  qui  me  font  tant  de  peine  à  comprendre. 

s  T  R  A  B  o  N. 

En  exerçant  l'amour ,  vous  le  comprendrez  mieux. 
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SCENE    VL 

AGÉLAS     ET     AGE  N  OR  en  liaLIts  de  chasseurs, 

DÉMOCRITE,  CRISÉIS,  STRABON. 

s  T  R  A  li  O  N . 

Qui  peut  sibrusquement  nous  surprendre  en  ces  lieux? 

AGÉLAS,   à  Agénor. 

Demeurons  dans  ce  bois  ;  laissons  aller  la  chasse. 
Attendons  quelque  temps,  que  la  chaleur  se  passe. 

(Il  aperçoit  Criséis.  ) 

Mais  que  vois- je  ? 

STR.AEOX,  à  part,  à  Démocrite  et  à  Criséis. 

Voilà  peut-être  de  ces  gens 
Qui  vont  par  les  forêts  détrousser  les  passans. 

CRISEIS,  à  part ,  à  Strabon. 

Pour  moi ,  je  ne  vols  rien  dansleur  air  qui  m'étonne, 

AGÉLAS,  à  Agénor. 

Approchons.  Que  d'appas!  Ciel!  l'aimable  personne! 
Et  conmient  se  peut-il  que  ces  sombres  forêts 
Renferment  un  objet  si  doux ,  si  plein  d'altralls! 

s  T  U  A  B  o  N  ,   à  part,  à  Démocrite  et  à  Criséis. 

Toutcela  ne  vaut  rien.  Ces  gens-ci ,  dansleur  course, 
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Paroisseut  en  vouloir  plus  au  cœur  qu'à  la  bourse. 
Sauvons-uous. 

ACÉLASj  à  Criscis. 

Permettez  qu'en  ce  sauvage  endroit , 
On  rende  à  vos  appas  riiommage  qu'on  leur  doit  ; 
Souffrez.... 

DÉ  M  oc  RITE,   à  Agélas. 

Plus  long  discours  seroit  fort  inutile. 
Vous  êtes  égares  du  chemin  de  la  ville  , 
Cela  se  voit  assez  :  mais  quand  il  vous  plaira  , 
Dans  la  route  bientôt  Slrabon  vous  remettra. 

A  G  É  L  A  s. 

Un  ccr  fque  nous  poussons  depuis  trois  ou  quatre  heures, 
Nous  a,  par  les  détours,  conduits  dans  ces  demeures  ; 
Et  j'ai  mis  pied  à  terre  en  ces  lieux  détournés.... 

DÉ  M  G  G  R  1  T  E. 

Vous  êtes  donc  chasseurs  ? 

AGÉLAS. 

Des  plus  déterminés. 

D  É  M  G  r  R  I  T  E . 

Ah!  je  m'en  réjouis.  Prendre  bien  de  la  peine, 
Se  tuer  ,  s'excéder,  se  mettre  hors  d'haleine  ; 
Interrompre  au  malin  un  tranquille  sommeil; 
Aller  dans  les  forêts  prévenir  le  soleil  ; 
Fatiguer  de  ses  cris  les  échos  des  montagnes  ; 


ACTE  I,  SCÈNE  VI.  3; 

Passer  en  plein  midi  les  giiérets  ,  les  campagnes  ; 
Dans  les  plus  creux  vallons  foudre  en  désespérés, 
Percer  rapidement  les  bois  les  plus  fourrés  ; 
Ignorer  où  l'on  va  ,  n'avoir  qu'un  chien  pour  guide , 
Pour  faire  fuir  un  cerf  qu'une  feuille  intimide  ; 
Manquer  la  béte  enfin  ,  après  avoir  couru , 
Et  revenir  bien  tard,  mouillé  ,  las  et  recru  , 
Estropié  souvent  :  dites-moi ,  je  vous  prie , 
Cela  ne  vaut-il  pas  la  peine  qu'on  en  rie  ? 

A  G  É  N  G  R. 

Ces  occupations  et  ces  nobles  travaux 
Sont  les  amusemens  des  plus  fameux  héros  ; 
Et  lorsqu'à  leurs  souhaits  ils  ont  calmé  la  terre , 
Ils  mêlent  dans  leurs  jeux  l'image  de  la  guerre. 

A  G  EL  A  s. 

Mais ,  sans  trop  témoigner  de  curiosité  , 
Peut-on  savoir  quelle  est  cette  jeune  beauté  ? 

ST  RA  BON. 

De  quoi  vous  mêlez-vous? 

AGE  N  O  R. 

On  ne  peut  voir  paroître 
Un  si  charmant  objet ,  sans  vouloir  le  connoîlre. 

STR  A  BO  N. 

Allez  courir  vos  cerfs  ,  s'il  vous  plaît. 

ACÉNO  A. 

Sais-iu  bien 
A  qui  tu  parles-U  ? 


58  democrite; 

s  T  R  A  B  O  N. 

Moi?  non  ,  je  n'en  sais  rien. 

A  G  EN  o  R. 

Sais-tu  que  c'est,  le  roi? 

s  T  R  A  lî  o  N. 

Le  roi  !  Soit.  Que  m'importe  ? 
A  G  É  N  o  R. 
Mais  voyez  ce  maraud  ,  de  parler  de  la  sorte  ! 

s  T  R  A  B  o  N . 

Maraud  !  Sachez ,  Monsieur ,  que  ce  n'est  poinlmon  nom. 
Et,  si  vous  l'iijnorez,  je  m'appelle  Strabon  , 
Piriloso[>lie  sublime  autant  qu'on  le  peut  ôlre^ 
Suivant  de  Democrite  ;  et  vous  voyez  mon  maître. 

A  G  EL  A  s. 

Quoi  !  je  verrois  ici  cet  homme  si  divin  , 

Cet  esprit  si  vanté  ,  ce  Democrite  ,  enfin  , 

Que  son  profond  savoir  jusques  aux  cieux  élève  ? 

STRABON. 

Oui ,  Seigneur  ,  c'est  lui-même  ;  et  voici  son  élève. 

A  G  £  L  A  s  ,   à  Democrite. 


Pardonnez  ,  s'il  vous  plaît ,  mes  indiscrétions  ; 

Je  trouble  avec  regret  vos  méditations  : 

Mais  la  longue  fatigue  el  le  chaud  qui  m'accable. . .. 


ACTE  I,   SCENE  VI.  09 

dÉmocritk. 

Vous  venez  à  propos  ;  nous  nous  mettions  à  table  : 
Vous  prendrez  votre  part  d'un  très-frugal  repas  : 
Mais  il  faut  excuser ,  on  ne  vous  attend  pas. 

STRABON,   à  Agélas,  lui  présentant  la  sporte. 

Ce  sera  de  bon  cœur  ,  et  sans  cérémonie. 

AGÉLAS. 

De  manger  à  présent  je  ne  sens  nulle  envie  ; 
Mais  je  veux  toutefois,  sortant  de  ce  désert, 
Vous  rendre  le  repas  que  vous  m'avez  offert. 

ST  R  A  B  0  N. 

Sire,  vous  vous  moquez. 

A  G  EL  A  s. 

Je  veux  que  dans  une  lieure 
Vous  quittiez  tous  les  deux  cette  triste  demeure, 
Pour  venir  à  ma  cour. 

dÉmocrite. 

Qui  ?  nous  ,  Seigneur  ! 

AGÉLAS. 

Oui,  vous, 

STRABON,   i  part. 

Que  je  m'en  vais  n}anger  ! 

AGÉLAS. 

Vous  viendrez  avec  nous. 


4o  DEMOCRITE, 

DÉMOCRITE. 

Moi ,  que  j'alllo  ;i  In  cour  ?  Grand  Dlcii  !  qu'irois-jcy  faire  ? 
IMon  esprit  peu  lianl,  mon  humeur  trop  sincère , 
]Ma  manière  d'agir,  ma  critique  et  mes  ris, 
M'ailireroient  bientôt  un  monde  d'eunemis. 

A  G  t  L  A  s  ,    à  Dcinocrite. 

Je  serai  votre  appui ,  quoi  qu'on  dise  ou  qu'on  fasse. 
Je  vous  demande  encore  une  seconde  grâce, 
El  votre  cœur,  je  crois  ,  n'y  rcsisicra  pas  : 
C'est  que  ce  jeune  objet  accompagne  vos  pas. 

(à  Criscis.) 

Y  rc'pugneriez-vous  ? 

CRI  SLi  s. 

Je  dépens  de  mon  père; 
Sans  son  consentement  je  ne  saurois  rien  faire  ; 
IVIais  i'aurois  grand  pLiisir  de  le  suivre  en  des  beux 
Où  l'on  dit  que  tout  rit,  que  tout  est  somptueux; 
Où  les  choses  qu'où  voit  sont  pour  moi  si  nouvelles, 
Les  hommes  si  bien  faits  ! 

STRARON,      à  part. 

Les  femmes  si  fidelles  ! 

DJÎMOCRITE,   à  Criséis. 

Que  vous  connoissez  mal  les  lieux  dont  vous  parlez  ! 

C  R  I  s  F.  1  s  ,      à  Di-mociitc. 

Je  les  connoitrai  mieux  bicniôt ,  si  vous  voulez. 


ACTE  I,  SCENE  VI.  4i 

Vous  avez  sur  mon  père  une  entière  puissance  , 
Vous  n'avez  qu'à  parler. 

DÉMOCRITE, 

Vous  vous  moquez,  je  pense. 
Examinez-moi  bien  ;  ai-je ,  du  bas  en  haut , 
Pour  être  courtisan,  la  taille  et  l'air  qu'il  faut? 

c  RI  s  É  I  s. 

J'attends  de  vos  bontés  cette  faveur  extrême  ; 
Ne  me  refusez  pas. 

DÉMOCRITE,  'à  part. 

Pourquoi  faut-il  que  j'aime? 

(à  Agélas.) 

Mais,  Seigneur.... 

AGÉLAS,     à  Détaocrite. 

A  mes  vœux  daignez  tout  accorder  ; 
Songez  qu'en  vous  priant,  j'ai  droit  de  commander. 
Je  le  veux. 

DEMOCRITE. 

Il  suffit. 

AGÉLAS. 

La  résistance  est  vaine. 
J'ai  des  gens ,  des  chevaux  dans  la  route  prochaine  ; 
Pour  se  rendre  en  ces  lieux  on  va  les  avertir. 
Toi,  prends  soin,  Agénor,  de  les  faire  partir. 

(à  Démocrite.)     (à  Agénor  ,  à  part.) 

Je  vous  laisse.  Sur-tout ,  cette  aimable  personne.... 

AGÉNOR,    à  Ag.;ias. 

Qu'à  mes  soins  dlligens  votre  cœur  s'abandoune. 


42  DEMOCRITE, 


SCENE   VII. 

DÉMOCrxITE ,  AGÉNOR,  TÏIALER,  CRISÉIS, 
STRABON. 

T  II  A  L  E  H  ,    à  Criscis, 

Morgue,  je  n'en  puis  plus  ;  je  vouschcrclicpar-lout: 
J'ai  couru  la  l'orcl  de  Tun  à  l'aulre  bout , 
Sans  pouvoir — 

s  T  R  A  r.  O  N  ,     à  Tbaler. 

Paix  ,  tais-loi  ;  va  plier  ton  bagage  : 
Nous  allons  à  la  cour  ;  on  l'a  mis  du  voyage. 

T  II  A  L  E  R. 

A  la  cour  ! 

s  T  R  A  B  o  ÎS^. 

Oui ,  parbleu. 

TII  A  L  ER. 

Tu  le  gausses  de  moi. 
s  T  R  A  r,  o  N . 
JVon  :  le  roi  veut  te  voir  ;  il  a  besoin  de  toi. 

T  II  A  L  E  R . 

Pargu(' ,  j'irai  fortblan  ,  sans  répugnance  auqueune  ; 
Pourquoi  non?  M'est  avis  que  j'y  l'crai  forleune. 


ACTE  I,   SCÈNE  VIII.  45 

A  G  É  N  O  R  ,    à  Criséis. 

Ne  perdons  point  de  temps ,  suivons  notre  projet. 

s  TR  A  B  o  N. 

Partonsquandvousvoudrez,monpaquetest  tout  fait. 

D  É  MOC  RIT  E. 

(à  part.)  (à  Criséis.) 

Quel  voyage,  grands  dieux  !  C'est  à  votre  prière 
Que  je  fais  une  chose  à  mon  cœur  si  contraire. 
Mais  pour  vous  ,  Criséis,  que  ne  feroit-on  pas? 

(à  part.) 

Que  je  sens  là-dedans  de  trouble  et  de  combats  ! 


SCÈNE  YIÏI. 

s  T  R  A  B  o  N  ,    seul, 

Adieit  ,  forêts  ,  rochers  ;  adieu  ,  caverne  obscure  , 

Insensibles  témoins  des  peines  que  j'endure  ; 

Adieu ,  ligres  ,  ours  ,  cerfs  ,  daims ,  sangliers  et  loups. 

Si ,  pour  pliilosopher  ,  je  reviens  parmi  vous  , 

Je  veux  qu'une  panthère  ,  avec  sa  dent  gloutonne  , 

]\e  fasse  qu'un  repas  de  toute  ma  personne. 

Je  suis  voire  valet.  Loin  de  ce  triste  lieu, 

Je  vais  boire  et  manger.  Bonjour  ,  bonsoir  ,  adieu. 

FIN    DU    PREMIER    ACTE. 


ACTE  SECOND. 

Le  théâtre  reiDrésente  le  palais  d'Agélas,  roi 
d' Athènes. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

I  S  M  È  rs  E  ,     C  L  É  A  N  T  II I  s. 

CLÉ  A  N  T  II  I  s. 

j^i  j'avols  le  secret  de  devhicr  la  cause 
Du  chagrin  qu'à  mes  yeux  votre  visage  expose  , 
De  cet  ennui  soudain  (|ui  vous  lient  sous  ses  lois  , 
IVous  nous  épargnerions  deux  peines  à-la-fois  ; 
Moi ,  de  le  demander  ,  et  vous  de  me  le  dire. 
Mais,  puisque  sans  parler  je  ne  puis  m'en  instruire  , 
Dllcs-moi,  s'il  vous  plaît,  depuis  une  heure  ou  deux, 
Quel  nuage  a  trOublc  l'e'clai  de  vos  beaux  yeux? 
Quel  sujet  vous  oblige  à  répandre  des  larûies  ? 
Le  roi  plus  que  jattiais  est  épris  de  vos  cliarmes; 
11  vous  aime  ;  et ,  de  plus  ,  une  supri^mc  loi 
L'oblige  à  vous  donner  et  sa  main  et  sa  foi  : 
El  quand  même  il  romproit  une  si  douce  chaîne  , 
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Agénor  est  un  prince  assez  digne  d'Israène  : 
Je  sais  qu'il  vous  adore  ,  et  qu'il  n'ose  à  vos  yeux , 
Par  respect  pour  le  roi,  faire  éclater  ses  feux. 

I  s  iw  È  N  E . 

Je  veux  bien  avouer  qu'uu  niauque  de  couronne 
Est  l'uuique  défaut  qui  soit  en  sa  personne  , 
Et  qu'Agénor  auroit  tous  les  vœux  de  mon  cœur, 
S'il  étoit  un  peu  moins  sensible  à  la  grandeur. 
Mais,  enfin  ,  un  cbagriuque  je  ne  puis  comprendre, 
Ma  clière  Cléandiis,  est  venu  me  surprendre  : 
Je  le  chasse  ,  il  revient  ;  et  je  ne  sais  pourquoi, 
Ce  jour,  plus  qu'aucun  autre  ,  il  cause  mou  effroi. 

CL  É  A  N  T  II  I  s. 

On  ne  peut  vous  ôter  le  sceptre  et  la  couronne; 
Et  le  rang  glorieux  que  le  destin  vous  donne , 
Je  vous  l'apprends  encor,  si  vous  ne  le  savez  , 
J'en  suis  un  peu  la  cause  ,  et  vous  me  le  devez. 

ISMÈNE. 

Comment? 

CLÉANTHIS. 

Ecoutez-moi.  La  reine  votre  mère, 
Abandonnant  Argos  où  mourut  votre  père  , 
Par  un  second  hymen  épousa  le  feu  roi 
Qui  régnoit  en  ces  lieux  ,  mais  avec  celte  loi , 
Que  ,  si  d'aucun  eufaul  il  ne  dcvenoii  père , 


4G  DEMOCRITE, 

Du  ij  une  athénien  vous  seriez  rhérilièrc  , 

El  que  son  successeur  devienrlrolt  votre  époux. 

La  reine  eut  une  fille  ;  et ,  ralnianl  moins  que  vous, 

Elle  trouva  moyen  de  changer  cette  fille  , 

El  de  mettre  un  enfant,  pris  d'une  autre  famille  , 

De  même  âge  à-peu- près  ,  mais  moribond  ,  mal-sain , 

Et  rpii  mourut  aussi ,  je  crc/is ,  le  lendemaui. 

Moi  ,  j'allai  cependant ,  sans  larder  davantage  , 

Porter  nourrir  l'enfant  dans  un  lointain  village. 

Un  pauvre  paysan  ,  que  l'or  sut  engager  , 

De  ce  fardeau  pour  moi  voulut  l)i(>n  se  charger. 

Je  lui  dis  (jue  de  moi  l'enfant  tcnoli  naissance, 

Qu'il  devoit  avec  soin  élever  son  enfance  : 

Je  lui  cachai  toujours  son  nom  et  son  pays. 

Le  paire  crut  enfin  tout  ce  que  je  lui  dis. 

Quinze  ans  se  sont  passés  depuis  cette  aventure. 

Votre  mère  a  pavé  les  droits  à  la  nature  ; 

El  depuis  ce  long  temps  aucun  mortel  ,  je  crois, 

IN 'a  pu  de  cette  fille  avoir  ni  vent  ni  voix. 

I  s  M  È  N  E . 

Je  sais  depuis  long- temps  ce  que  lu  viens  de  dire; 
Ta  bouche  avoit  déjà  pris  soin  de  m'en  instruire; 
Ce  souvenir  encore  augmente  ma  terreur  , 
Et  vient  jusiifior  le  trouble  de  mou  cœur. 
]N'as-tu  point  remarfpié  qu'au  reiour  de  la  chasse  , 
Le  roi,  rêveur ,  disirait,  a  ]);irn  tout  de  glace? 
Ses  regards  incjuiets  m  ont  dit  sou  embarras  ; 
11  scmbluil  m'éviter  et  détourner  ses  pas. 
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Ah  !  Cléanthis ,  je  crains  que  quelqu  amour  nouvelle 
Ne  lui  fasse.... 

CLÉANTHIS. 

Ah  !  voilà  l'ordinaire  querelle. 
C'est  une  étrange  chose  !  Il  faut  que  les  amans 
Soienltoujours  de  leurs  maux  les  premiers  inslrumens. 
Qu'un  homme  par  hasard  ait  détourné  la  vue 
Sur  quelque  objet  nouveau  qui  passe  dans  la  rue; 
Qu'il  ait  paru  rêveur  ,  enjoué  ,  gai ,  chagrin  ; 
Qu'il  n'ait  pas  ri,  pleuré  ,  parlé  ,  que  sais-je  enfin  ? 
Voilà  la  jalousie  aussitôt  en  campagne , 
D'une  mouche  on  lui  fait  une  grosse  montagne  : 
C'est  un  traître  ,  un  ingrat  ;  c'est  un  monstre  odieux , 
Et  digne  du  courroux  de  la  terre  et  des  cieux. 
Il  faut  aller  plus  doux  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 
Ondoit,  parfois,  passer  quelque  fredaine  aux  hommes , 
Fermer  souvent  les  yeux;  bien  entendu,  pourtant, 
Que  tout  cela  se  fait  à  la  charge  d'autant. 

ISM  È  N  E. 

Pour  un  cœur  délicat  qu'un  tendre  amour  engage , 
Un  calme  si  tranquille  est  d'un  pénible  usage  : 
Toujours  quelque  soupçon  renaît  pour  l'alarmer. 
Ah  !  que  tu  connois  mal  ce  que  c'est  que  d'aimer  ! 

CLÉANTHIS. 

Oui!  je  me  suis  d'aimer  parfois  licenciée  ; 
J'ai  fait  pis ,  je  me  suis  dans  Argos  mariée. 


/,8  DEMOCRIÏE, 

IS  MÈN  E. 

Toi ,  mariée  ! 

CLÉ  A  NT  m  s. 

Oui,  moi ,  mais  à  mou  grand  regret. 
Autant  que  je  le  puis,  je  tiens  le  cas  secret. 
Avant  que  les  dcsllus,  touches  de  ma  misère  , 
Eussent  fixé  mon  sort  auprès  de  votre  mère  , 
J'avois  l'ail  ce  beau  coup  ;  mais  ,  à  vous  diic  vrai , 
Ce  mariage-là  n'étoit  qu'un  coup  d'essai. 
J'avois  pris  un  mari  brutal ,  jaloux  ,  bizarre , 
Gueux  ,  joueur  ,  débauché  ,  capricieux  ,  avare  , 
Comme  ils  sont  presque  tous  :  je  l'ai  tant  tourmenté , 
Excédé  ,  maltraité  ,  rebuté  ,  molesté  , 
Qu'il  m'a  privée  enfin  de  sa  vue  importune  ; 
Le  diable  Ta  mené  chercher  ailleurs  fortune. 

1  SMÈNE. 

Est -il  mort? 

CLK  A  3V  T  II  1  s. 

Autant  vaut.  Depuis  vingt  ans  et  plus 
Qu'il  a  pris  son  parti ,  nous  ne  nous  sommes  vus  ; 
El  (piand  mèjue  en  ces  lieux  il  vieudroit  à  paroître  , 
Wousnous  verrions,  je  cj'ois,  tousdeux  sans  nous  connoîlre . 
J'ai  bien  changé  d'état,  et  ,  lorsqu'il  s'en  alla, 
Je  n'élois  qu'un  enfant  haute  connue  cela. 

I  s  >!  K  IV  1'. . 

Ta  belle  humeur  pourroil  me  sembler  agrc-able, 
Si  de  quehjue  plaisir  mou  cœur  étoit  capable. 
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CLÉANTniS. 

Pour  chasser  le  chagrin ,  Madame  ,  où  je  vous  voi , 
Consentez ,  je  vous  prie  ,  à  visnir  avec  moi, 
Pour  voir  un  animal  qu'en  ces  lieux  ou  amène, 
Et  que  le  prince  a  pris  dans  la  forêt  prochaine. 
Il  tient ,  à  ce  qu'on  dit ,  et  de  l'homme  et  de  l'ours  ; 
Il  parle  quelquefois  ,  et  rit  presque  toujours. 
Qp  appelle  cela,  je  pense....  un  Démocrite. 

I  s  M  È  N  E . 

Tu  rends  assurément  peu  d'honneur  au  mérite. 
L'animal  dont  tu  fais  un  portrait  non  commun, 
Est  un  grand  philosophe. 

CLÉANTHIS. 

Hé  !  n'est-ce  pas  tout  un  ? 

1  s  M  EN  E. 

Tu  peux  aller  le  voir  ;  mais  pour  rpoi ,  je  te  prie , 
Laisse-moi  quelque  temps,  tout  à  ma  rêverie  ; 
J'en  fais  mon  seul  plaisir.  Tout  ce  que  tu  m'as  dit , 
Et  mes  jaloux  soupçons ,  m'occupent  trop  l'esprit. 

rCLÉANTIIIS. 

Quelqu'un  s'avance  ici.  Je  m'en  vais  vous  conduire , 
Et  reviendrai  pour  voir  cet  hpiTime  qu'on  admire. 


m. 


5o  DEMOCr.lTE, 


SCÈNE   II. 

STRABON,     seul,  en  habit  de  «our. 

QuAXD  on  a  de  l'esprit ,  ma  foi ,  vive  la  cour  ! 
C'est  là  ciiril  faut  venir  se  montrer  au  grand  jour  ; 
Et  c'est  mou  centre,  à  moi.  Bon  vin  ,  bonne  cuisine. 
J'ai  calmé  les  fureurs  d  une  guerre  intestine. 
J'ai,  d'abord  ,  pris  ma  part  de  deux  re[)as  exquis  ; 
Et  me  voilà  déjà  velu  connue  un  n)arquis. 
Cela  me  sied  bien.  Mais  quelqu'un  ici  s'avance.... 


SCENE    III. 

THALER  ,    en  habit  de  cour  par-dessus  sou  liabit  de 
paysan,    STRABON. 

S  T  F\  A  li  G  N . 

Cest  Thaler.  Justes  Dieux  !  quelle  magnificence  ! 

TIIÀLEIl  )    vers  la  porte  d'où  il  sort,  à  des  domeitiques  qui 
éclatent  de  rire. 

Oh  !  dame  ,  voyez-vous ,  tont  franc ,  je  n'aime  pas 
Qu'on  se  rie  à  mon  nez,  et  (ju'on  suive  nu's  pas; 
Si  quelqu'un  vient  cncor  se  gausser  davantage  , 
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Je  lui  sangle  d'abord  mon  poing  par  le  visage. 

s  T  R  A  B  o  N . 

D'où  le  vient ,  mon  enfant ,  l'humeur  où  te  voilà? 

T  H  A  L  E  R  ,     à  Strabon. 

Morgue  !  je  ne  sais  pas  quelle  graine  c'est-là. 
Ils  sont  un  régiment  de  diverses  jfîgures , 
Jaune ,  gris ,  vard ,  enfin  de  toutes  les  peintures, 
Qui  sont  tous  après  moi  comme  des  possédés. 

(  allant  vers  la  porte.  ) 

Palsangué ,  le  premier 

STRAB  o  N. 

C'est  qu'ils  sont  enchantés 
De  voir  un  gentilhomme  avec  si  bonne  mine ^ 
Un  port  si  gracieux ,  une  taille  si  fine. 

T  H  A  L  E  R  ,    reyenant  à  Strabon. 

Me  voilà. 

STRABON. 

Je  te  vois. 

T  H  ALER. 

Je  n'ai  pas  méchant  air , 
N'est-ce  pas? 

STRABON. 

Je  me  donne  au  grand  diable  d'enfer , 
Si  seigneur  à  la  cour ,  dans  ses  airs  de  conquête , 
Est  mieux  paré  que  toi  des  pieds  jusqu'à  la  tête. 


52  DEMOCRITE, 

T  II  A  LE  R. 

Je  suis ,  sans  vaullé  ,  bien  tourne  ,  quand  je  veux  , 
El  j'ai ,  quand  il  jne  plaît ,  tout  autant  d'esprit  qu'eux. 
Qui  fait  le  bel  oisiau?  c'est ,  dit-on  ,  le  plciunage. 
Notre  fille  est ,  de  même  ,  en  fort  bon  ('qui[/a_i;e. 
Allons ,  faut  dire  vrai ,  je  suis  content  du  roi  ; 
MorL'uenne  ,  il  en  aqit  rondement  avec  moi. 
Ils  m'ont  bien  fait  dîner  :  c'est  un  plaisir  extrême 
D'avoir  grand  appétit,  et  l'estomac  de  même  ; 
Lorsque  l'on  peut  tous  deux  les  contenter  ,  s'entend. 
J'ai  mangé  comme  quatre  ,  et  j'ai  trinqué  d'autant. 

s  T  R  A  IJ  G  N . 

Tu  te  trouves  donc  bien  en  cette  botclleric? 

THALER, 

J'v  serois  volontiers  tout  le  temps  de  ma  vie. 
L'état  où  je  me  vois  me  fait  émeivciller  ; 
M'est  avis  que  je  rêve  ,  et  crains  de  m'éveiller. 

s  TR  A  B  O  N. 

Malgré  tes  beaux  babits  ,  ton  air  gauclie  et  sauvage 
Tient  encore,  à  mes  yeux  ,  quel(|uo  i)eu  du  village. 
Piaule-toi  sur  tes  pieds  ;  te  voilà  connue  un  sol. 
L'on  auroit  plus  d'honneur  d'habiller  no  fagot. 
Des  airs  développés  ;  allons ,  fais-toi  de  fêle. 
Remue  un  peu  les  bras  ;  balance-toi  la  tète. 
De  la  vivacité.  Danse.  Prends  tlu  tabac. 
Ne  tends  pas  tant  le  dos.  Renfonce  l'çslomac. 

(Il  liii  donne  ati  coup  dans  le  dos,  et  un  aàtrc  d.-)u$  l'estomac.) 


\ 
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T  H  A  L  E  R . 

Oh  !  morgue  ,  bellement  ;  comme  vous  êtes  rude  ! 
J'ai  l'estomac  démis. 

s  T  R  A  B  G  N . 

Ce  n'esi-là  qu'un  prélude. 

T  H  A  L  E  R. 

Achevez  donc  tout  seul. 

ST  RA  BON. 

Paix  ,  Démocrite  vient  : 
Prends  d'un  jeune  seigneur  la  taille  et  le  maintien. 

T  H  A  L  E  R. 

Non  morgue  ,  je  m'en  vas  ;  aussi  bian  je  pétille , 
Mis  comme  me  voilà ,  d'aller  voir  notre  fille. 


^  DÉMOCRITE, 


SCÈNE    IV. 

DEMOCRITE,   suivi  d'un  intendant  ,   dun  maître- 
v'hùtel  et  de  qualre  grands  laquais  ,  S  T  R  A  B  O  N. 

DÉMOCRITE. 

En  ces  lieux  ,  comme  ailleurs,  je  vois  de  toutes  parts 
Mille  plalsans  objets  attirer  mes  regards. 
Les  grands  et  les  petits,  la  cour  comme  la  ville  , 
Pour  rire  à  mon  plaisir  tout  m'ofFre  un  champ  fertile  ; 
Et  me  voyant  aussi  dans  un  riche  palais , 
EnlOiU'é  d'oftieiers ,  escorio  do  valets , 
Transporté  tout-d'uu-coup  de  mon  séjour  paisible , 
Je  me  trouve  moi-même  un  sujet  fort  risible. 
Vous  qui  suivez  mes  pas ,  rpie  voulez-vous  de  moi  ? 

L' INTEND  A  NT,    à    Déraocritc. 

.Te  suis  auprès  de  vous  par  l'ordre  exprès  du  roi. 
11  prétend,  s'il  vous  plaît ,  m'accorder  cette  grâce , 
Que  de  votre  intendant  je  prenne  ici  la  place  ; 
Et  je  viens  vous  offrir  mes  soins  cl  mou  savoir. 

D  i';  !M  G  c  R  1  T  E . 

^lais  je  n'ai  nulle  affaire^  et  n'en  veux  point  avoir. 
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L'INTENDANT. 

C'est  aussi  pour  cela  qu'officier  nécessaire , 
Réglant  votre  maison  ,  j'aurai  soin  de  tout  faire. 
J'afferme ,  je  reçois,  je  dispose  des  fonds , 
Des  valets.... 

DÉMOC  RITE. 

Ah  liant  mieux.  Puisque  dans  les  maisons 
Vous  avez  sur  les  gens  un  pouvoir  despotique , 
De  grâce  ,  réformez  tout  ce  vain  domestique. 
Je  ne  saurois  souffrir  toujours  à  mes  côtés  , 
Ces  quatre  grands  Messieursdroit  sur  leurs  pieds  plantés. 

L'INTENDANT. 

II  est  delà  grandeur  d'avoir  un  gros  cortège. 

DÉMOCRITE. 

Quoi!  si  je  veux  tousser, cracher, moucher, que  sais-je? 
Et  le  jour  ,  et  la  nuit ,  faudra-l-il  que  quelqu'un 
Tienne  de  tous  mes  faits  un  registre  importun? 

L'I  N  TENDANT. 

Des  gens  de  qualité  c'est  l'ordinaire  usage. 

DÉMOCRITE. 

Cet  usage  ,  à  mon  gré  ,  n'est  ni  prudent  ni  sage. 
Les  hommes,  qui  souvent  font  tout  mal-à-propos, 
Et  qui  devroient  cacher  leur  foible  et  leurs  (hîfauts  , 
Sont  toujours  les  premiers  à  montrer  leuis  hèdses, 
Pour  faite  à  tout  moment,  et  dire  des  sottises , 
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A  quoi  bon ,  s'il  vous  plaît ,  payer  tant  de  Icnioins  ? 
Messieurs  ,  laissez-moi  seul ,  et  trêve  de  vos  soins. 

(au  Maitre-d'hôtel.) 

Et  vous,  que  vous  plaît-il  ? 

LE    M  AÎTRE-D  JlÙT  EL,    à  Dimocrlte. 

Le  prince  à  vous  m'envoie , 
Et  pour  maître-d'hôlel  il  veut  que  je  m'emploie. 

s  T  R  A  B  G  N  ,    à  part. 

Bon  !  voici  le  meilleur. 

DÉMOCRITK. 

C'est ,  entre  vous  et  moi , 
Auprès  d'un  philosophe  un  Tort  cli('iif  emploi. 

LE    MAÎTUE-D'IIÔTEL. 

J'espère  avec  honneur  remplir  mon  ministère^ 
Et  vous  n'aurez ,  je  crois ,  nul  reproche  à  me  faire» 

DEMOCRITE. 

J'en  suis  persuadé  de  reste. 

l'intendant,    à  Démocrile. 

Ce  n'est  point 
Parce  qjie  l'amitié  l'un  à  l'autre  nous  joint  ; 
Mais  jerépondsdelui:  c'est  un  très-honnête  homme, 
Fidèle,  incorruptible,  équitable,  économe. 

(lias  à  Démocrile.  ) 

ISq  vous  y  fiez  pas  ,  je  vous  en  avertis. 

LE    M  A  î  T  R  E-DII  6  T  E  L  ,    à  l'Intendant. 

Quand  je  ne  serois  pas  au  rang  de  vos  amis, 
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Je  publierois  par-tout  que  Ton  ne  trouve  guères 
D'homme  plus  entendu  que  vous  dans  les  affaires  , 
Plus  désintéressé ,  plus  actif,  plus  adroit. 

(bas  à  Démocrite  ) 

Prenez-y  garde  au  moins  ,  car  il  ne  va  pas  droit. 

L'  I  N  T  E  N  D  A  N  T  ,    au  Maître-d  hôtel. 

Monsieur ,  en  vérité ,  vous  êtes  trop  honnête. 
On  sait  votre  bon  goût  pour  conduire  une  fête  ; 
Nul  n'entend  mieux  que  vous  adonner  un  repas  , 
En  aussi  peu  de  temps ,  sans  bruit ,  sans  embarras. 

(  bas  à  Démocrite.  ) 

C'est  un  homme  qui  n'a  i'ame  ,  ni  la  main  nette  , 
Et  qui  gagne  moitié  sur  tout  ce  qu'il  achète. 

LE    M  AÎTRE-D'IIOTEL  ,    à  l'Inteadant. 

Tout  le  monde  connoît  votre  esprit  éclairé 
A  gagner  le  procès  le  plus  désespéré  , 
A  nettoyer  un  bien  ,  à  liquider  des  dettes 
Que  dans  une  maison  un  long  désordre  a  faites. 

(  bas  à  Démocrite  ) 

C'est  un  homme  sans  foi,  qui  prend  de  toute  main 
Et  ne  fait  pas  un  bail  qu'il  n'ait  un  pot-de-vin. 

DEMOCRITE. 

Messieurs,  Je  suis  ravi  qu'en  vous  rendant  service , 

Tousdeux,  en  mciiie  temps,  vous  vous  rendiez  justice. 

Aile/,  continuez,  aimez-vous  bieu  toujours. 

Et  servez-vous  ainsi  le  reste  de  vos  jours: 

Cette  rare  amitié,  cette  candeur  suljllme 

Me  fait  naître  pour  vous  encore  ]>liis  d'csllinc. 

Adieu.' 
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SCÈNE   V. 

DÉMOCRITE,    STRABON. 

démocrite. 

Tu  no  ris  pas  de  ces  deux  bons  amis  ? 
Tu  peux  juger  ,  Slrahon  ,  des  grands  par  les  petits. 
De  ces  lâches  flatteurs  qui  liautenicut  vous  loucut, 
Et  dans  l'occasion  tout  bas  se  désavouent  ; 
De  ces  menteurs  outres,  ces  caractères  bas, 
Qui  disent  tout  le  bien  et  le  mal  qui  n'est  pas  ; 
Des  faux  amis  du  temps  reconnois  les  manières  : 
Peut-être  ces  deux-là  sont-ils  des  plus  sincères. 
Mais  changeons  de  propos.  Que  dis-tu  de  la  cour? 

s  T  R  A  B  O  N . 

Toutes  sortes  de  biens.  Et  vous ,  à  votre  tour , 
Parlez îi  cœur  ouvert ,  qu'eu  dites-vous  vous-même? 

DEMOCRITE. 

Tu  t'iuiagines  bien  que  ma  joie  est  extrême  , 
D'y  voir  certaines  gens  tout  fiers  de  leur  maintien  , 
Qui  ne  déparlent  pas  ,  et  qui  ne  disent  rien  ; 
D'y  reucontrer  [)ar-tout  des  visages  d'attente  , 
Qui  n'ont  que  l'espc'rance  et  les  désirs  pour  rente  ; 
D'antres  dont  les  dehors  aflectés  et  pieux 
S'cflbrccni  do  duper  les  hommes  et  les  dieux  ; 
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Des  complaisans  en  charge ,  et  payés  pour  sourire 
Aux  soidses  qu'un  autre  est  toujours  prêt  à  dire  ; 
Celui-ci  qui ,  bouffi  du  sang  de  sou  aïeul, 
Se  respecte  soi-même  ,  et  s'admire  tout  seul. 
Je  te  laisse  à  juger  si ,  sur  cette  matière  , 
J'ai ,  pour  rire  à  plaisir  ,  une  vaste  carrière. 

s  T  RA  BO  N. 

Je  m'en  rapporte  à  vous. 

DÉM0CR.ITE. 

Dans  ce  nouveau  pays  , 
Dis-moi ,  que  dit,  que  fait ,  que  pense  Criséis  ? 

STPiAEON. 

Si  l'on  en  peut  juger  à  l'air  de  son  visage  , 
Elle  se  plaît  ici  bien  mieux  qu'en  son  village. 
Elle  a  pris  ,  comme  moi ,  d'abord  les  airs  de  cour  ; 
Elle  veut  déjà  plaire ,  et  donner  de  l'amour. 

DÉ  M  oc  RITE. 

Que  dis-tu? 

STR  A  BO  ^N". 

Vous  savez  qu'en  princesse  on  la  Uailc. 
Je  la  voyois  tantôt  devant  une  toilette , 
D'une  mouche  assassine  irriter  ses  attraits. 
Elle  donne  déjà  le  bon  tour  aux  crochets. 
Elle  montic  ,  avec  art ,  fjiiolfjuc  novice  encore  , 
Une  gorge  timide  et  qui  voudroit  éclore. 
Agélas  l'obscrvoit  d'un  œil  plein  de  désirs. 
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DÉ  M  O  C  RITE. 

Agélas  ? 

s  T  R  A  B  o  N . 

Oui,  Parfois  il  poussoli  des  soupirs; 
El  je  suis  fort  fronipo ,  silo  roi ,  pour  la  belle  , 
Ne  ressent  de  l'amour  quelque  vive  étincelle. 

UÉMOCRITE. 

Juste  ciel  !  quoi  !  déjà  ?. . . . 

STR  A  B  ON. 

L'on  va  vite  en  ces  lieux , 
Et  Tair  de  ce  pays  est  fort  coulaijieux. 

DÉMOCRITE. 

Et  comment  Criséis  prend-elle  cet  hommage  ? 
Sembic-t-elle  répondre  à  ce  muet  langage  ? 
Montre-t-elle  l'entendre  ? 

ST  R  A  BON. 

Oh  !  vraiment ,  je  le  croi? 
Elle  l'entend  déjà  mieux  que  vous  et  que  moi. 
Elle  a  de  certains  yeux ,  de  certaines  manières, 
Des  souris  attrayans ,  des  mines  meurtrières.... 
Oh  !  vive  la  natiu'e  î 

DÉMOC  RITE. 

Eu  savoir  déjà  tant  ! 

s  T  R  A  B  o  N. 

Si  le  prince  l'aimoit ,  le  cas  seroit  plaisant. 
Euh? 
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D  ÉmO  CKITE. 

Oui. 

STRAEON. 

Que  diriez-vous,  qu'un  roi  cherchant  à  plaire, 
Comme  un  aventurier ,  donnât  dans  la  bergère  ? 

DÉM  0  C  RI  TE. 

J'en  rirois  toutà-fait. 

STR  A  B  G  N. 

Que  nous  serions  heureux  ! 
Notre  fortune  iciseroit  faite  à  tous  deux. 
L'amour  est ,  je  l'avoue ,  une  belle  manie  : 
Les  hommes  sont  bien  fous  !  rions-en ,  je  vous  prie , 
Je  les  trouve  à  présent  presque  aussi  sots  que  vous. 

DÉMOCRITE,    à  part. 

Il  ne  me  manquoit  plus  que  d'être  encor  jaloux. 
J'étouffe,  et  je  sens-là. . .  .certain  poids  qui  m'oppresse. 

STRA.BO  N". 

D'oùvousvient,  s'il  vous  plaît,  cette  sombre  tristesse? 
Du  bien  de  Crlséis  n'êtes-vous  pas  content  ? 
Pourquoi  cet  air  chagrin ,  à  vous  qui  riez  tant  ? 

DÉM  oc  R  IT  E. 

Ces  feux  pour  Criséis  me  donnent  quelqu'ombrage. 
Son  éducation  est  mon  heureux  ouvrage  ; 
Elle  est  sous  ma  conduite  arrivée  en  ces  lietix  , 
El  j'en  dois  prendre  soin. 
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s  T  11  A  13  O  N . 

On  lie  peut  faire  mieux. 

DEMOCRITE. 

Agélas  a  grand  tort  d'employer  sa  puissance , 
A  vouloir  d'un  enfant  surprendre  l'innocence , 
Qui  doit  être  en  sa  cour  eu  toute  surelë. 

STR  A  DO  N, 

C'est  violer  les  droits  de  riiospilallté. 

DEMOCRITE, 

Mais  il  faut  empêcher  que  celle  amour  n'augmente  ; 
Et ,  pour  mieux  éioufler  cette  flamme  naissanle , 
Je  vais  le  conjurer  de  nous  laisser  partir. 

s  T  R  A  B  o  N . 

Parlez  pour  vous  ;  d'ici  je  ne  veux  point  sortir, 
Je  m'y  irouvc  trop  Lien. 
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SCENE    VI. 

STRABON,  seal. 

Ma  foi  ,ie  philosophe  , 
D'un  feu  long  et  discret  dans  son  harnois  s'échauffe. 
Le  pauvre  diable  en  a  lout  autant  qu'il  en  faut, 
Et  toute  sa  morale  a ,  parbleu  ,  fait  le  saut. 
Allons  sur  ses  pas.... 


SCÈNE    VIL 

CLÉANTHIS,  STRABON. 

STRABON. 

Mais  quelle  est  cette  égrillarde 
Qui  d'un  œil  curieux  me  tourne  et  me  regarde? 

CLÉANTHIS,    à  part. 

Voilà ,  certes ,  quelqu'un  de  ces  nouveau-venus  ; 
Et  ces  Irails-là  me  sont  tout-à-fait  inconnus. 

STRABON,    à   part. 

Mon  port  lui  paroît  noble  ,  et  ma  mine  assez  bonne; 
La  princesse  a ,  je  crois ,  dessein  sur  ma  personne. 
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11  uc  faut  point  ici  perdre  le  jugement , 

Mais  eu  homme  d'esprit  tourner  un  compllnient. 

(  Haut.  ) 

Madame ,  s'il  est  vrai ,  selon  nos  axiomes  , 
Que  tous  corps  ici  bas  sont  composés  d'atomes, 
Chacun  doit  convenir  ,  en  voyant  vos  attraits  , 
Que  le  vôtre  est  formé  d'atomes  bien  parfaits. 
Ces  organes  subtils,  d'où  votre  esprit  transpire  , 
Avant  que  vous  parliez  ,  font  que  je  vous  admire. 

c  L  É  AN  TII  1  s. 

A  votre  air  étranger,  on  devine  aisément 

s  T  R  A  C  G  N . 

A  mou  air  étranger  !  Parlez  plus  congrimienl. 
Je  suis  homme  de  cour  ;  et  pour  la  politesse  , 
J'en  ai ,  sans  me  vanter,  de  la  plus  fine  espèce. 

c  L  É  A  N  T  II  I  s . 

Un  esprit  méprisant  uc  m'a  point  fait  parler  , 

Et  tous  nos  courtisans  voudroient  vous  ressembler. 

s  T  R  A  liO  JV.  '     ''  '•'»• 

Je  le  crois. 

C  L  É  A  N  T  H  I  s . 

Je  voulois  par  voiis-rmçmc  m'inslruire 
Quel  sujet,  quelle  affaire  à  la  cour  vous  attire. 

s  T  R  A  B  G  N . 

C'est  par  l'ordre  du  roi  que  j'y  viens  aujourd'hui  ; 
Je  suis,  sans  me  vanloi-,  assez  bien  avec  lui  : 
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Le  plaisir  de  nous  voir  quelquefois  nous  rassemble; 
El  nous  devons  ,  je  crois ,  ce  soir ,  souper  ensemble. 

CLÉ  A  NT  II  is. 

C'est  un  honneur  qu'il  fait  à  peu  de  courtisans. 

s  T  R  A  B  O  TV. 

D'accord  ;  mais  il  sait  vivre ,  et  conuoît  bien  ses  gens. 
Pour  convive,  je  suis  d'une  assez  bonne  étoffe, 
Suivant  de  Démocrite ,  et  garçon  philosophe. 

CLÉANTHI  s. 

On  le  voit ,  votre  esprit  éclate  dans  vos  yeux. 

ST  R  A  BO  N. 

Madame.... 

CLÉANTHI  s. 

Tout  en  vous  est  noble  et  gracieux. 

ST  R  A  B  O  N. 

Madame ,  à  bout  portant  vous  tirez  la  louange. 
Je  veux  être  un  maraud  ,  si  mes  sens  ,  en  échange, 
Auprès  de  vos  appas  ne  sont  tout  stupéfaits. 

C  L  É  A  N  T  III  s. 

Peu  de  cœurs  devant  vous  ont  conservé  leur  paix. 

s  T  K  A  B  o  N. 

Ah  !  Madame  ,  il  est  vrai  qu'on  est  fait  d'un  modèle 
A  no  pas  attaquer  vainemcni  une  belle. 
On  sait  de  son  esprit  se  servir  à  propos; 
III.  5 
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Se  plaindre  ,  se  brouiller ,  écrire  quatre  mois  ; 
Revenir ,  s'appaiser ,  se  renieltre  eu  colère  ; 
Faire  bien  le  jaloux  ,  et  vouloir  se  défaire  ; 
Commander  à  ses  pleurs  de  sortir  au  besoin  ; 
Etre  un  jour  sans  manger ,  bouder  seul  en  un  coin  ; 
Redoubler  quelquefois  de  tendresses  nouvelles. 
Lorsque  l'on  sait  jouer  ce  rôle  auprès  des  belles, 
On  est  bien  malheureux  et  bien  disgracié  , 
Quand  ou  manque ,  à  la  fin  ,  d'en  tirer  aile  ou  pied, 

clÉa  N  T  IIIS. 

Lra  nature  ,  en  naissant,  vous  fit  lame  sensible. 

s  T  R  A  B  G  N . 

Le  soufre  préparé  n'est  pas  plus  combustible. 

CLÉANTHIS. 

Ainsi  donc  votre  cœur  s'est  souvent  enflammé  ? 
Vous  aimiez  autrefois  ? 

ST  R  A  B  G  N. 

Non  ,  mais  j'étois  aimé. 
Je  me  suis  signalé  par  plus  d'une  victoire. 
Mais  si  de  vous  aimer  vous  m'accordiez  la  gloire, 
Vous  verriez  tout  mon  cœur  ,  par  des  soins  éternels, 
Faire  fiuner  l'encens  au  pied  de  vos  autels. 

CLÉANTHIS. 

Mon  bonheur  seroit  pur ,  et  ma  gloire  trop  grande  , 
De  recevoir  ici  vos  vœux  et  votre  offrande  ; 
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Mais  certaine  raison ,  qui  murmure  en  mon  cœur , 
M'empêche  de  répondre  à  toute  votre  ardeur, 
s  T  R  A  B  0  N. 

J'en  ai  quelqu'une  aussi  qui  me  seroit  contraire  ; 
Mais  où  parle  l'amour ,  la  raison  doit  se  taire. 

CLÉANTHIS,   à  part. 

Si  mon  traître  d'époux  par  bonheur  étoit  mort.... 

STRABON,  à  part. 

Si  ma  méchante  femme  avoit  fini  son  sort.... 

CLÉANTHIS,  à  part. 

Que  je  me  serois  fait  un  bonheur  de  lui  plaire  ! 

STRABON,  à  part. 

Que  nous  aurions  bientôt  terminé  notre  aflfaire  ! 

CLEANTHIS,     à  Strabon. 

Votre  abord  est  si  tendre  et  si  persuasif. . . . 

STRABON,     à  Cléanthis. 

Vous  avez  un  aspect  tellement  attractif.... 

CLÉAN  TH  I  s. 

Que  d'un  charme  puissant  on  se  sent  ravir  l'ame. 

STRABON. 

Qu'en  vous  voyant  paroître ,  aussitôt  on  se  pâme. 

CLÉANTHIS. 

Je  sens  que  ma  vertu  combat  mal  avec  vous  ; 
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(à  part.  ) 

11  faut  nous  séparer.  Ah  ciel  !  si  mou  époux 
Avoit  été  formé  sur  un  pareil  modèle , 
Qu'il  m'eût  donné  d'amour  ! 

s  T  R  A  BO  N. 

Adieu ,  cliarmauie  belle 
Auprès  de  vos  appas  je  défends  mal  mon  cœur. 
Ah  ciel  !  si  j'avois  eu  femme  de  celle  humeur , 
Quelles  félicités  !  et  qu'en  sa  compagnie 
J'aurois  avec  plaisir  passé  toute  ma  vie  ! 


SCENE    VIIÏ. 

STRABON,  seal. 

Cela  ne  va  pas  mal.  J'arrive  dans  la  cour  , 
Une  belle  me  voit,  je  suis  requis  d'amour. 
Courage  ,  mon  garçon  ;  continue  ;  encore  une , 
Et  te  voilà  passé  maître  en  bonne  fortune. 


FIN    DU    SECOND    ACTE. 


ACTE  TROISIEME. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

AGÉLAS,  AGÉNOR,  Suite  du  roi. 

AGÉNOR, 

RisÉis,  par  votre  ordre,  en  ces  lieux  va  se  rendre; 
Et  vous  pourrez  bientôt  et  la  voir  et  l'entendre. 
Mais  si  je  puis ,  Seigneur  ,  avec  vous  m'exprimcr  , 
Votre  cœur  me  paroît  bien  prompt  à  s'enflammer. 

.  •?L>Lu  :i;:4m|ài  ouini  e  ■'^  <^  ^  l  A  S. 

Je  ne  te  cacbé  rien  de  l'état  de  mon  ame. 

Tu  vis  naître  tantôt  cette  nouvelle  flamme  : 

Sois  témoin  (lu  progi*és;  mes  feux  sont  parvenus, 

En  moins  d'un  jour ,  au  point  de  ne  s'accroître  plus. 

J'adore  Criséis  :  î\  chaque  iustant,  en  elle 

Je  découvre,  je  vois  tjuelrpie  grâce  nouvelle. 

Ne  remarques-lu  point,  comme  moi,  ses  beautés? 

Ses  airs  dans  cette  cour  ne  sont  point  empruntés  ; 

Sou  esprit  se  fait  voir  ,  même  dans  son  silence  : 

Elle  n'a  ricu  des  bois  que  la  seule  naissance. 

A  G  K  N  o  R . 

De  CCS  feux  violens  quelle  sera  la  (in  ? 
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A  G  EL  A  s. 

Je  ne  sais. 

A  G  ÉIV  O  R. 

Mais ,  Seigneur  ,  quel  est  votre  dessein  ? 

A  G  EL  A  s. 

D'aimer. 

A  CÉNOR. 

Quel  sera  donc  le  sort  de  la  princesse  ? 
Alhènes ,  par  un  choix  où  chacun  s'intéresse  , 
Vous  a  fait  souv<;rain  ,  sans  aucune  autre  loi 
Que  d'épouser  Ismèue  ,  alliée  au  feu  roi. 

A  G  K  LA  s. 

Mon  cœur  jusqu'à  ce  jour  ,  sans  nulle  répugnance  j 
Snivoit  de  cette  loi  la  douce  violence. 
Ce  cœur  même ,  en  secret ,  souvent  s'applaudissoit 
De  la  nécessité  que  le  sort  ra'imposoit  : 
Mais  depuis  le  moment  qu'une  jeune  bergère 
M'a  charmé  ,  sans  avoir  nul  dessein  de  me  plaire , 
Mon  penchant  pour  Ismèue  aussitôt  m'a  quitté. 
Je  me  sens  entraîner  tout  d'un  autre  côté. 

A  G  É  N  o  R  ,   à  part. 

Ciel  ,  qui  sais  mon  amour ,  fais  si  bien  qu'en  son  ame 
PuiSvSe  à  jamais  régner  cette  nouvelle  llanmie  ! 

(iAgélys.) 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les  champs  et  les  hoi» 
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Ont  produit  des  objets  dignes  des  plus  grands  rois  ; 
Et  le  sort  prend  plaisir  ,  d'une  chaîne  secrelte, 
D'allier  quelquefois  le  sceptre  et  la  houlette. 

A  GELA  s. 

Cette  inégalité ,  ce  défaut  de  grandeur , 
Pour  Criséis  encore  irrite  mon  ardeur. 

A  GÉ  NOR. 

Je  ne  sais  ce  qu'annonce  une  telle  aventure; 
Maisun  des  miens  m'a  dit  qu'en  changeant  de  parure , 
Ce  paysan ,  de  joie  ou  de  vin  transporté , 
A  laissé  ,  dans  l'habit  qu'il  avoit  apporté  , 
Un  bracelet  d'un  prix  qui  passe  sa  puissance  : 
On  doit  me  l'apporter.  Mais  Criséis  s'avance-. 
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SCÈNE   IL 

CRISÉIS,  THALER,  AGÉLAS,  AGÉISOR, 
Suite  du   koi. 

T  II  A  L  E  R  ,   à  part ,  à  Criséis. 

Je  suis  trop  en  chagrin  ,  je  vais  lui  dire  ,  moi  ; 
Arrive  qui  pourra  ,  iViuiporlc.  Je  le  ^o^  :  ,. 

Je  m'en  vais  ,  palsaugué,  lui  debridqr  ma  chance.  ; 

(  à  Agélas.  ) 

Sire ,  excusez  l'affront  de  notre  importuuance. 

A  GELAS. 

Qu'avez-Yous  donc  ? 

THALER. 

J'avons. ...  Mais  c'est  trop  de  faveur, 
Sire ,  mettez  dessus. 

AGÉLAS. 

Parlez. 

THALER. 

C'est  votre  honneur. 

AGÉLAS. 

Poursuivez..,,  quel  sujet? 
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T  H  A  L  E  R. 

Je  ne  veux  point  poursuivre , 
Si  vous  n'éles  couvert;  je  savons  un  peu  vivre. 

A  G  É  L  A  s. 

Je  suis  en  cet  état  poui'  ma  commodité. 

T  II  A  L  E  R . 

Ah  !  vous  pouvez  vous  mettre  à  votre  liberté  , 

Et  je  ne  sommes  pas  dignes  de  contredire. 

Ici  j'ons  plus  d'honneur  que  je  ne  saurois  dire  ; 

Je  sons  nourris,  vêtus  mieux  qu'à  nous  n'appartient  ; 

Mais  on  nous  fait  un  tour  qui,  tout  franc,  ne  vaut  lien. 

C'est  pis  qu'un  bois  ;  vos  gens  n'ont  point  de  conscience. 

J'ai,  dans  mon  autre  habit,  laissé,  par  oubliance... 

Avec  tout  mon  esprit ,  morgue  ,  je  suis  un  sot. 

•■  A  G  EL  AS. 

Quoi  donc  ? 

TUA  LE  R. 

Ils  m'avont  f;iit  bian  payer  mon  écot. 

A  G  1:  LA  s. 

Qui? 

T  il  A  L  E  R. 

Vosvalels-dè-chambre.Âh  !  la  maudite  engeance  î 
Eu  me  désliabillant  en  ton tre  diligence 
T/uu  un  pltid,  l'autre  un  bras  (ils  ont  eu  bienlôt  fait), 
Ils  m'ont  pris  im  bijou  ,  morgue  ,  dans  mou  gousset  ; 
Il  est  de  votre  honneur  de  les  faire  tous  pendre. 
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AGÉL  A  s. 

Ne  vous  alarmez  poiut ,  je  vous  le  ferai  rendre  ; 
Je  veux  qu'où  le  retrouve ,  et  je  vous  en  réponds. 

THAL  ER. 

Tous  les  honnêtes  gens  d'ici  sont  des  fripons  : 
Je  sais  pourtant  fort  bien  que  ce  n'est  pas  vous ,  Sire  ; 
Jevouscrois  honnête  homme^  et  je  sais  bien  qu'eu  dire  : 
Mais  tout  chacun  ici  ne  vous  ressemble  pas. 

ACÉLAS,     à  Agénor. 

Que  l'on  aille  avec  lui  le  chercher  de  ce  pas  , 
Et  qu'ici  les  plaisirs ,  les  jeux  ,  la  bonne  chère  , 
Suivent  ces  étrangers  qu'Agélas  considère. 

T  11  A  L  E  R. 

Ah  !  vous  êtes  ,  Seigneur,  par  trop  considérant. 
Mais,  parlant  par  respect,  l'honneur  que  l'on  me  rend 
Me  confond  ;  car,  tout  franc,  sans  tantdepréambule... 

(  à  Criséis.  ) 

Palsangué  ,  te  voilà  comme  une  ridicule  ! 

Que  ne  réponds-tu ,  toi  ?  Je  m'embrouille  toujours  , 

Lorsque  d'un  compliment  j'entreprends  le  discours. 

A  G  É  L  A  s  ,  à  Thaler. 

Allez  ,  et  n'ayez  point  de  chagrin  davantage. 

THALER. 

Que  je  suis  malheureux.  !  J'ai  fait  un  beau  voyage  ! 


ACTE  III,  SCENE  III. 


SCENE    III. 
AGÉLAS,  CRISEIS. 

A  G  EL  A  s. 

Je  ne  sais  ,  Criséis ,  si  l'éclat  de  ces  lieux 
Avec  quelque  plaisir  peut  arrêter  vos  yeux; 
Je  ne  sais  si  la  cour  vous  plaît ,  vous  dédommage 
De  la  tranquillité  que  Ton  goûte  au  village  : 
Mais  je  voudrois  qu'ici  vous  puissiez  recevoir 
Tout  autant  de  plaisir  que  j'ai  de  vous  y  voir. 

;  CRISÉIS. 

Seigneur  ,  de  vos  bontés ,  qu'on  aura  peine  à  croire,' 
Le  souvenir  toujours  vivra  dans  ma  mémoire  ; 
Et  j'aurois  mauvais  gbùt ,  si ,  sortant  des  forets, 
Je  ne  me  plaisois  pas  en  des  lieux  pleins  d'attraits, 
Où  chacun  du  plaisir  fait  son  unique  affaire  , 
Où  les  dames  sur-tout  ne  s'occtqx.ui  c^u'ù  plaire  , 
Font  briller  leur  esprit ,  ont  un  air  si  charmant, 
Et  font  de  leur  beauté  tout  leur  amusement. 

A  G  EL  A  s. 

Parmi  les  courtisans  dont  la  foule  épanduo 
Brille  dans  celle  cour  el  s'oflie  à  voire  vue, 
]Ve  s'en  trouve-l-il  point  quelqu'un  assez  heureux 
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Pour  pouvoir  s'aliircr  un  regard  de  vos  yeux? 
Pourriez-vous  les  voir  ions  avec  indifl'érsnce  ? 

C  RI  s  É  I  s. 

Ou  dit  qu'il  ne  faut  point  qu'avec  trop  de  licence 

Une  fille  s'arrête  à  voir  de  tels  objets , 

El  dise  de  son  cœur  les  sentiniens  secrels. 

Il  eu  est  un  pouilant,  si  j'ose  ici  le  dire, 

Qui ,  d'un  charme  flalleur  que  sa  présence  inspire, 

Se  distingue  aiséujcnt;,  et  qui  de  toutes  parts 

S'attire >  sans  effort,  les  coeurs  et  les  regards. 

A  GIÎL  A  S. 

:   .  .'  ,  •  I.  ■>  1 . .         .  : . 

VouSjprenez  du  plpisir  pp.  le  vovant  paroîire? 

Cïll  SKI  S. 

Oh  !  beaucoup.  A  sou  iiir ,  ou  voit  qu'il  est  le  niaîlrc. 
Les  autres ,  devant  lui  timides  et  défaits , 
jNe  paroJssent  plus  riep  ,  et  devienpevit  si  laids, 
Qu'oii  ne  regarde  plus  tout  ce  qui  rçnvironno. 

ç.::„;;  AGÉr.  AS. 

Aimeriez-vous  un  peu  cette  heureuse  personne  ? 

'  CRI  s  É  I  s. 

Je  ne  sais  point,  Seigneur ,  ce  que  c'est  que  d'aimer. 

A  c  É  L  A  s. 
Aucun  objet  cncor  n'a  pu  vous  enflammer? 

c  RI  s  É  I  s. 
IVon  :  l'ou  est  dans  les  bois  d'une  froideur  exlrénie. 
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A  G  É  L  A  s. 

Si  cet  heureux  mortel  vous  disoit  qu'il  vous  aime?... 

c  RI  s  É  I  s. 

Qu'il  m'aime  ,  moi,  Seigneur  !  Je  me  garderois  bien , 
S'il  faisoit  cet  aveu  ,  d'en  croire  jamais  rien. 
Ou  parle  ici_,  dit-on  ,  autrement  qu'on  ne  pense, 
Il  faut  bien  se  garder....  Mais  Démocrite  avance. 


SCÈNE   IV. 
DÉMOCRITE,  AGÉLAS,  CRISÉIS,  STRxiBON. 

A  G  E  L  A  s  ,  à  Démocrite. 

Avec  bien  du  plaisir  je  vous  vois  à  ma  cour. 
Comment  vous  trouvez-vous  de  ce  nouveau  séjour  ? 

DÉMOCRITE. 

Fort  mal. 

AGÉLAS. 

J'ai  commandé ,  par  un  ordre  suprême  , 
Qu'on  vous  y  respectât  à  l'égal  de  moi-même. 

DÉMOCRITE. 

Cela  n'empêche  pas  qu'avec  tout  voire  soin, 
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Scl^'nciir  ,  je  ne  voulusse  être  déjà  bien  loin. 
On  nie  croit  en  ces  lieux  placé  hors  de  ma  sphère  , 
Un  animal  venu  d'une  terre  étrangère. 
Chacun  ouvre  les  yeux  ,  et  nie  prend  pour  un  ours. 
Je  ne  suis  point  taillé  pour  habiter  les  cours. 
Que  diroit-on  de  voir  un  homme  de  mon  âge 
Des  airs  d'un  courtisan  faire  l'apprentissage  ? 
Won  ,  Seigneur ,  à  tel  point  je  ne  puis  m'oublier, 
Ni  jusqu'à  cet  excès  descendre  et  me  plier. 
Ainsi ,  pour  faire  bien  ,  permettez  que  sur  l'heure 
Nous  allions  tous  revoir  notre  ancienne  demeure  : 
Strabon,  Criséis  ,  moi,  nous  vous  eu  prions  tous. 

STRARON,   à  Démoorite. 

Alte-là  ,  s'il  vous  plaît;  ne  parlez  que  pour  vous. 
Eucclieu^plusquailleurs^jesuis^moi^dans  ma  sphère. 

A  G  É  L  A  s . 

Si  Criséis  le  veut,  je  consens  à  tout  faire. 

(à  Criséis.) 

Parlez,  expliquez-vous. 

c  u  I  s  1 1  s. 

Seigneur,  l'obscurité 
Conviendroit  beaucoup  mieux  à  ma  simplicité  : 
Mais  ,  s'il  faut  devant  vous  dire  ce  que  l'on  peuse  , 
Ce  beau  lieu  me  retient  sans  nulle  violence  ; 
Et ,  s'il  m'étoit  permis  de  me  faire  un  séjour  , 
Je  n'en  choisirois  point  d'autre  que  votre  cour. 
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STRABON,   à  part. 

Quel  heuren-x  naturel  !  le  charmaut  caractère  ! 
Je  ne  répondrois  pas  mieux  qu'elle  vient  de  faire. 

DÉMOCRITE,    à  Criséis. 

C'est  fort  bien  fait  !  la  cour  a  pour  vous  des  appas  ? 

Quoi  !  vous  pourriez  vous  plaire  en  un  lieu  de  fracas , 

Où  l'envie  a  choisi  sa  demeure  ordinaire  , 

Où  l'on  ne  fait  jamais  ce  que  l'on  voudroit  faire , 

Où  l'humeur  se  contraint,,  où  le  cœur  se  dément, 

Où  tout  le  savoir-faire  est  un  rafïinement. 

Où  les  grands,  les  petits  sont, d'une  ardeur  commune. 

Attelés  jour  et  nuit  au  char  de  la  fortune  ? 

A  G  Ê  L  A  s  ,  à  Démocrite. 

La  cour,  qu'en  ce  tableau  vous  nous  représentez, 
Vous  ne  la  prenez  pas  par  ses  plus  beaux  côtés. 

STRABON. 

Hé  !  non,  non. 

A  G  É  L  A  s. 

Quelqu'aigreur  que  cette  cour  vous  laisse , 
Convenez  que  toujours  l'esprit ,  la  politesse  , 
Le  bon  air  naturel ,  et  le  goût  délicat , 
Plus  qu'en  nul  autre  endroit,  y  sont  dans  leur  éclat. 

s  1'  R  A  B  o  N . 

Sans  doute. 

A  G  É  L  A  s. 

Que  le  sexe  y  lient  un  doux  empire  ; 


8o  D  E  M  O  C  R I  T  E  , 

Qu'on  rend  à  la  beauté  les  respects  qu'elle  attire  ; 
Etquccleux  yeux  charnians, tels  qu'à  présent) 'eu  vois, 
Peuvent  prétendre  ici  les  honneurs  dus  aux  rois. 
Mais  une  autre  raison  que  près  de  vous  j'emploie , 
Et  qui  vous  comblera  d'ime  parfaite  joie  , 
Doit ,  malgré  vos  dégoûts ,  vous  fixer  à  la  cour. 

DÉMOCRITE. 

Et  quelle  est,  s'il  vous  plaît ,  cette  raison  ? 

A  G  i;l  A  s. 

L'amour. 

D  É  M  o  c  R  I  T  E. 

L'amour!  De  passions  me  croyez-vous  capable? 

A  GÉL  A  s. 

Me  préserve  le  ciel  d'un  jugement  semblable  ! 

dÉmockite. 
Démocrite  est-il  homme  à  se  laisser  toucher? 

(à  part.) 

Je  ne  le  suis  que  trop  î  J'ai  peine  à  me  cacher. 

A  GÉ  L  45. 

Libre  de  passions ,  dégagé  de  foiblesse  , 
Votre  cœur ,  je  le  sais,  se  ferme  à  la  tendresse. 
Chacun  ne  parvient  pas  à  cet  état  hciuenx. 
C'est  de  moi  que  je  parle  ,  et  je  suis  amoureux. 

DÉMOCRITE. 

Vous  êtes  amoureux  ? 
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A  GÉ  L  A  s. 

Oui. 

DÉMO  C  RI  T  E. 

Mais  ,  dans  cette  affaire , 
Ma  présence  ,  je  crois ,  n'est  pas  trop  nécessaire. 
Absent ,  comme  présent ,  vous  pouvez ,  à  loisir , 
Suivre  les  mouvemcns  de  ce  tendre  désir. 

AGELAS. 

J'adore  Criséis ,  puisqu'il  faut  vous  le  dire. 

STRABON,    à  part. 

Ah  !  ah  !  nous  y  voilà. 

D  É  M  G  CRI  TE. 

Bon  !  bon  !  vous  voulez  rire. 
Un  grand  roi  comme  vous ,  au  milieu  de  sa  cour , 
Voudroit-il  s'abaisser  à  cet  excès  d'amour? 
Que  diroit ,  s'il  vous  plaît ,  tout  votre  aréopage  ? 

A  GELA  s. 

Pour  me  déterminer  j'attends  peu  son  suffrage. 
Oui ,  belle  Criséis ,  je  sens  pour  vous  un  feu 
Dont  je  fais  avec  joie  un  éclatant  aveu. 
Mais  un  cœur  bien  épris  veut  être  aimé  de  même. 
Vous  ne  répondez  rien  ? 

CRISÉIS. 

Ma  surprise  est  extrême^ 
m.  6 


8a  DEMOCRITE, 

D'entendre  cet  aveu  de  la  bouche  d'un  roi  : 
Mon  silence,  Seli,'neur,  répond  assez  pour  moi. 

A  G  É  L  A  s . 

Ce  silence  douteux  ù  trop  de  maux  m'expose. 

(  à  Dcmocrite.  ) 

Vous  ,  qui  voyez  le  rang  que  l'amour  lui  propose  , 
Secondez  mes  désirs ,  parle/  en  ma  laveur. 

DÉIMOCRITE. 

Moi,  Seigneur? 

A  G  lÎL  A  s. 

Oui,  je  veux  de  vous  tenir  son  cœur  : 
Vos  conseils  ont  sur  elle  une  ^entière  puissance  ; 
Vantez-lui  mon  amour  bien  plus  que  ma  naissance. 

DEMOCRITE, 

Par  grâce ,  de  ce  soin,  Seigneur ,  dispensez-moi  : 
Je  n'ai  point  les  talens  pru[)rcs  ù  cet  emploi. 
Je  suis  un  Ibible  agent  auprès  d'une  maîtresse; 
J'ignore  le  grand  art  qui  surprend  la  tendresse. 
Votre  amour,  où  vos  soins  veulent  m'intércsser, 
Reculeroit,  Seigneur,  plutôt  que  d'avancer. 

A  G  É  L  A  s. 

Non,  j'attends  tout  de  vous;  je  counois  voire  zèle. 
Un  soin  m'appelle  ailleurs ,  je  vous  laisse  avec  elle. 
Puis-je  ,  pour  couronner  mes  amoureux  desseins  , 
Mettre  mes  intérêts  en  de  meilleures  maius  ? 
Je  vous  quitte. 
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SCÈNE   V. 

DÉMOCRITE,  CRISÉIS,  STRABON. 

STKABON,    à  part. 

Voila  ,  je  vous  le  certifie, 
Uu  fâcheux  argument  pour  la  philosophie. 

DEMOCRITE,    à  Criséis. 

Le  roi  me  charge  ici  d'un  fort  honnête  emploi , 

Et  je  n'attendois  pas  l'honneur  que  je  reçoi. 

Il  vient  de  m'ordonner  de  disposer  votre  ame 

A  devenir  sensible  à  sa  nouvelle  flamme  : 

La  charge  est  vraiment  belle  ;  et ,  pour  un  tel  dessein , 

Il  ne  me  faudroit  plus  qu'un  caducée  en  main. 

Quels  sont  vos  sentimens  ?  que  prétendez-vous  faire? 

CRISÉIS. 

C'est  de  vous  que  j'attends  un  avis  salutaire. 
Que  me  conseillez-vous  de  faire  en  cas  pareil? 
Car  je  prétends  toujours  suivre  votre  conseil. 

DÉMOCRITE. 

Ce  que  je  vous  conseille? 

CRISÉIS. 

Oui. 
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DÉMOCRITE,  l  part. 

Je  ne  sais  que  dire. 

(Haut.) 

Suivez  les  mouvemens  que  le  cœur  vous  iusplrc. 
c  R  1  s  É  I  s. 

Ah  !  que  j'ai  de  plaisir  que  cet  avis  flatteur 
Se  rapporte  si  bien  au  peucliant  de  mou  cœur  ! 
J'ctois  ,  je  vous  l'avoue  ,  eu  une  peine  extrême, 
Et  u'osois  tout-à-fait  me  fier  à  moi-même. 
Je  seutois  pour  le  prince  un  mouvement  secret, 
Et  je  ne  savois  pas  si  c'est  bien  ou  mal  fait  : 
Maintenant  que  je  vois  le  parti  qu'il  Auit  prendre  , 
Je  puis,  par  votre  avis  ,  suivre  un  penchant  si  tendre. 

DÉMOCRITE. 

Pour  lui  vous  sentez  donc  cet  appétit  secret?... 

(à  part.) 

J'ai  bien  peur  d'être  ici  curieux  indiscret. 

c  R  1  s  É  I  s. 

Quand  le  piince  tantôt  s'est  ofl'ert  à  ma  vue, 
J'ai  senti  dans  mon  cœur  une  flamme  inconnue  ; 
Tout  ce  qu'il  me  disoit  me  donnoit  du  plaisir  ; 
JMa  bouche  a  laissé  même  échapper  un  soupir. 
En  cessant  de  le  voir,  inie  tristesse  affreuse 
Tout-d'un-coup  m'a  rendue  inquiète  et  rêveuse  ; 
A  son  air  ,  à  ses  traits  j'ai  pensé  tout  le  jour  : 
Je  l'aime ,  si  c'est  là  ce  qu'on  appelle  amour. 
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STR  ABQ  IS. 

Oui ,  voilà  ce  que  c'est.  Peste  !  quelle  ignoraule  ! 
Vous  êtes  devenue  en  un  jour  Lien  savante  ! 
Vous  n'aviez  pas  besoin  tantôt  de  nos  leçons  ; 
Kl  nous ,  de  nous  étendre  en  définitions. 

démocrite. 

Enfin  donc  vous  aimez  ? 

c  R  I  s  É  1  s. 

Moi? 

DÉMOCRITE. 

Voilà ,  je  vous  jure , 
Les  symptômes  d'amour  que  cause  la  nature. 

c  R  I  s  É  I  s. 

Quoi  !  c'est  là  ce  qu'on  nomme  amour  ? 

s  T  R  A  B  O  N . 

Et  vraiment  oui. 
c  RI  s  Éi  s. 

Si  j'aime,  en  vérité  ,  ce  n'est  que  d'aujourd'hui. 

D  É  M  G  c  R  I  T  ]:. 

Vousm'avieztant  promis  qu'aucun  homme,  cnvotreaine, 
Wexcltcroit  jamais  une  amoureuse  flamme. 

c  R  I  s  É  I  s . 

Je  n'en  connoissois  point  ;  et  je  les  croyois  tous 
Tels  que  vous  le  disiez,  cl  l'ormés  comme  vous. 


SG  DEMOCRITE, 

s  T  R  A  B  O  N  ,    bas  à  Démocrite 

Celte  sincérité  devroit  vous  rendre  sage. 

D  F.  M  O  C  1^  I  T  E . 

Je  sens  qu'elle  a  raison  ,  et  cependant  j'enrage^ 
J'ai  tort  de  m'emporter;  reprenons  désormais 
Lespril  qui  nous  convient,  rions  sur  nouveaux  frais. 
Les  hommes  ,  en  cfTct ,  ont  bien  peu  de  prudence  , 
Soûl  bien  vides  de  sens  ,  bien  pleins  d'exlravagance , 
De  se  laisser  mener  par  de  tels  animaux , 
CounoissantjComme ils  fonl, leur  (bible et  leursdéfauls. 
11  n'en  est  presque  point  qui ,  vingt  fois  en  sa  vie  , 
K'ait  senli  les  effels  de  quelque  perfidie  ; 
Cependant  on  les  voit ,  de  nouveaux  feux  épris  , 
Redonner  dans  le  l)iège  où  l'on  les  a  vus  pris  : 
A  grand'peine  échappés  de  leurs  derniers  naufrages, 
Ils  vont ,  loul  de  nouveau  ,  défier  les  orages. 
Continuez,  Messieurs;  soyez  encor  plus  fous; 
Justifiez  loujours  mes  ris  et  mes  dégoûts. 
Ces  ris,  dans  l'avenir,  porteront  témoignage 
Que  je  n'ai  point  été  la  dupe  de  mon  âge, 
El  que  jeconiprends  bien  que  loul  honmie  en  un  mot , 
Ebl^  sans  m'en  excepter ,  l'animal  le  plus  sot. 

C  R  1  s  F  I  s  ,    à  Df-inocrite. 

J'aime  à  voir  que  ,  malgré  votre  auslère  caprice, 
Commeauxautreshumainsvousvousrendiez  juslice. 
Jp  vais  Irouver  le  prince,  et  lui  dire  l'ardeur 
Doui  vous  âve^  voulu  parler  eu  sa  faveur. 
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SCÈNE    VI. 
DÉMOCRITE,    STRABON. 

s  T  R  A  B  O  N. 

Vous  ne  riez  plus  tant  ;  quel  chagrin  vous  tourmente  ? 
La  chose  me  paroît  cependant  fort  plaisante. 
La  peste  !  quel  enfant  !  pour  moi  je  suis  surpris 
Comme  aux  filles  l'esprit  vient  vite  en  ce  pays. 

DÉMOCRITE. 

Commerce  humain,pour  moi  plus  mortel  que  la  peste, 
Ce  n'est  pas  sans  raison  que  mon  cœur  te  déteste. 
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SCÈNE   VII. 

DÉMOCRITE,  STRABON,  LE  MAITRE- 
D'HOÏEL. 

LE    MAÎTRE-D'HÔTEL. 

Messieurs  ,  servira-t-on  ?  Le  dîner  est  tout  prêt. 

STK  A  BO  N. 

Oui;  qu'on  mette  à  l'instant  sur  table ,  s'il  vous  plaît. 
Allez  vite.  Ecoutez.  Ferons-nous  bonne  obère  ? 

LE    M  AÎTRE-D'IIÔTEL, 

Vingt  cuisiniers  ont  fait  de  leur  mieux  pour  vous  plaire. 

DÉMOCRITE. 

Vingt  cuisiniers  ! 

LE    MAÎTRE-D'IIÔTEL. 

Autant. 

DÉMOCRITE. 

Mais  c'est  bien  peu,  vraiment  ! 

LE    MAÎTRE-D'HÔTEL. 

Ils  ont  mis  de  leur  art  tout  le  railincmcnt. 
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démocrite. 

Qui  ne  riroit  de  voir  qu'avec  un  soin  extrême 

L'homme  ait  inventé  l'art  de  se  tuer  lui-même  ! 

A  force  de  ragoûts  et  de  mets  succulens, 

Il  creuse  son  tombeau  sans  cesse  avec  ses  dents. 

Il  sait  le  peu  de  jours  qu'il  a  des  destinées , 

Et  tâche,  autant  qu'il  peut,  d'abréger  ses  années. 

Vous  êtes  ,  dans  votre  art ,  tous  de  francs  assassins , 

Produits  par  les  enfers ,  payés  des  médecins; 

Et ,  si  l'on  agissoit  en  bonne  politique , 

On  vous  banniroit  tous  de  chaque  république. 

(  Il  sort,  ) 


SCÈNE   VIII. 

LE  MAITRE-D'HOTEL  ,  STRABON. 

s  T  R  A  B  G  N . 

Il  faut  le  laisser  dire  ,  aller  toujours  son  train , 
Et,  si  vous  le  pouvez,  faire  encor  mieux  demain. 

FIN    DU    TROSIÈME    ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

T  H  A  L  E  R  ,    C  R  I  S  É  I  S. 

T  II  AL  E  R. 

JuiN  jase  qui  voudra,  j'ai  fait  en  homme  sage 

De  qulller  bravcuient  les  bois  el  le  village. 

On  a,  morgue,  raisou,  et  c'est  biaa  mon  avis, 

Un  homme  ne  lait  point  forieuue  eu  sou  pays; 

Il  n'y  sera  qu'un  sot  tout  le  temps  de  sa  vie  : 

Il  a  biau  se  sentir  du  talent ,  du  gcnle , 

Etre  bian  fait,  avoir  le  discours  bian  pendu; 

Bon  !  c'est ,  comme  dit  l'autre ,  autant  de  biau  pardu. 

c  RI  s  Éi  s. 

Vous  avez  le  goût  bon ,  je  vous  en  féUeite. 

T  n,\  L  E  R. 

ici,  du  premier  coup,  on  connoît  le  mérite. 
D'aussi  loin  qu'on  me  voit,  on  m'ôte  son  chapeau. 

r.  R  I  s  É I  s. 

Vous  vous  trouvez  donc  bien  de  ce  séjour  nouveau? 
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T  n  A  L  i;  R. 

Si  je  m'y  trouve  bian  !  Je  ris  ,  je  me  go])arge. 
Que  je  sommes  échus  dans  une  bonne  aubarge  ! 
INoire  bijou  s'en  va  nous  être  rapporté. 
JN'otre  hôte  est  bon  vivant ,  disons  la  vérité. 

c  R I  s  F I  s. 

Vous  ne  devriez  pas  tenir  un  tel  langage  : 

Ces  termes-là ,  mon  père ,  éloieut  bons  au  village. 

Si  Ton  vous  enlendoit  ainsi  parler  du  roi , 

On  pourroit  se  moquer  et  de  vous  et  de  moi. 

THALER. 

Dame!  je  sis  fâché  que  mon  discours  vous  choque  ; 
Chacun  parle  à  sa  guise  ,  et  qui  voudra  s'en  moque  : 
J'ai  pourtant,  m'est  avis^  plus  d'esprit  que  vous  tous. 

c  R  I  s  É  I  s. 

Excusez  si  je  prends  cet  air  libre  avec  vous. 

T  U  A  L  E  R , 

Tu  prétends  donc  apprendre  à  parler  à  ton  père? 

c  p.  1  s  É  1  s . 
Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous  mettre  en  colère. 

T  ir  A  L  E  H . 

Morgue  ,  cela  m'y  met.  Ecoule ,  vois-tu  binn  , 
Dame!  on  n'est  p:is  un  sot,  q:i()if|u'on  ne  sache  rian. 
Parce  que  le  voilfi  de  bout  eu  bout  dorée  , 
]Vc  va  pas  envers  moi  faire  la  mijaurée. 
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CRI  s  ÉI  s. 

Je  sais  trop.... 

TII  ALER, 

Je  prélends  qu'on  me  respecle ,  moi. 
c  RI  s  Éi  s. 
Je  ne  manquerai  point  à  ce  que  je  vous  doi. 

T  H  A  L  E  R. 

C'estbien  fait;  quand  je  parle  ,  il  faut  que  l'on  m'écoule. 

c  RI  s  É  is. 
D'accord. 

T  H  ALER. 

Qu'on  m'esteimc. 

CRI  SÉIS. 

Oui. 

T  II  A  L  E  R. 

Me  révère. 

CRI  SÉIS. 

Sans  doute. 

Tn  A  LE  R. 

Or  donc ,  pour  rattraper  le  fil  de  mon  discours , 
Que  c'est  un  bel  emploi  que  de  hanter  les  cours  ! 
Tous  cesgrandsmonsicux-làsonldesi^cnsbiau  honnêtes. 
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C  RI  s  É  I  s. 

Democrite  n'est  pas  si  charmé  que  vous  l'êtes. 
Il  voudroit  bien  déjà  se  voir  loin  de  ces  lieux. 

TH  ALE  R. 

Pourquoi  donc ,  s'il  vous  plaît  ? 
c  RI  s  Éi  s. 

Tout  y  Liesse  sesyeux; 
Soncœurn'estpascontent;  quelque  soin  l'embarrasse. 
Il  dit  qu'en  ce  pays  ce  n'est  rien  que  grimace  : 
Que  les  hommes  y  sont  cachés  et  dangereux  , 
Et  les  femmes  encor  bien  plus  à  craindre  qu'eux  ; 
Que  ce  n'est  que  par  art  qu'elles  paroissent  belles , 
Que  leur  cœur 

T  H  A  L  E  R. 

]Ve  va  pas  te  gâter  avec  elles , 
]Ni  pour  quelque  monsieu  te  prendre  ici  d'amour. 
Elles  peuvent  tout  faire  ,  elles  sont  de  la  cour  , 
Ces  madamcs-là.  Mais  j'aperçois  Democrite. 
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SCÈNE   IL 

DÉMOCRlTE,  CRISÉIS,  THALER. 

DEMOCRITE. 

Ah  !  te  voilà  ,  ïlialer  !  Ta  niiDe  hétéroclite 
Me  réjouit  l'esprit.  Serviteur,  Criséis. 
Dans  ce  riche  attirail ,  sous  ces  pompeux  habits  , 
Dirois-lu  que  c'est-là  ta  fille  ? 

THALER. 

En  ces  matières , 
Tous  les  plus  clairvoyaus,  ma  foi,  n'y  voyontguères. 

DÉ  M  G  C  RI  T  E. 

Cela  lui  sied  fort  bien  ;  et  cet  air  dédaigneux 
Qu'elle  a  pris  à  la  cour,  lui  sied  encore  mieux. 

Tir  A  L  E  11. 

Je  m'en  suis  aperçu  déjà. 

CRISÉIS,     à  Démocritc. 

Je  suis  hieu  aise 
Que  monair,  quel  qu'il  soit,  vousconteute  etvous plaise. 

DEMOCRITE,    à  Criséis. 

A  de  plus  hauts  desseins  vous  aspirez  ici , 
Et  me  plaire  n'est  pas  votre  plus  grand  souci. 
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T  H  A  LE  R. 

Morguenne,  elle  auroit  tort.  J'euientls,  je  veux ,  j'ordonne 
Qu'elle  vous  y  respecte  autant  que;  ma  personne  : 
Je  suis  maître une  fois. 

C  R  I  s  É  I  s  ,    à  Thaler. 

Je  vois  avec  plaisir 
Vos  ordres  s'accorder  à  mon  juste  désir. 
J'obéis  de  grand  cœur  :  j'aurai  toute  ma  vie 
Un  très-profond  respect  pour  la  philosophie. 
Pour  d'autres  senlimcns,  je  puis  m'en  dispenser, 
Sans  blesser  mon  devoir  ,  ni  sans  vous  offenser. 


SCÈNE    III. 


DEMOCRITE,   THALER. 


THALER. 

Quelle  mouche  la  pique  ?  A  qui  diable  en  a-t-elle  ! 
Elle  a  ,  connue  cela  ,  des  vapeurs  de  carvelle. 
Je  ne  sais;  mais,  depuis  qu'elle  est  en  ce  pays. 
Elle  fait  peu  de  cas  de  ce  que  je  lui  dis. 

DEMOCRITE. 

Un  soin  plus  important  à  présent  la  tourmente. 
Aurolt-on  jamais  cru  que  celte  jeune  plante  , 
Que  j'avois  pris  plaisir  d'élever  do  mes  mains, 
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Eût  trompé  mou  espoir ,  et  trahi  mes  desseins  ? 
Agélas  s'est  épris  ,  en  la  voyant  paroîlre , 
Du  feu  le  plus  ardent... 

T  n  A  L  E  R . 
Morgue ,  le  tour  est  traître  ! 

DEMOCRITE. 

La  pompe  de  la  cour,  et  son  éclat  flatteur, 
Ont  de  ses  fliux  brillaus  séduit  son  jeune  cœur. 
De  son  malheur  prochain  nous  sommes  les  complices, 
3Vous  l'avons  amenée  au  bord  des  précipices  : 
Car ,  sans  t'en  dire  plus  ,  lu  l'imagines  bien 
Le  but  de  cet  amour. 

T  H  A  L  E  R. 

Oui ,  cela  ne  vaut  rien. 

DEMOCRITE. 

Il  faut  abandonner  la  cour  tout  au  plus  vîlo. 

T  II  A  L  E  R . 

Abandonner  la  cour  ? 

D  ÉMOC  RI  TE. 

Oui, 

T  II  A  L  E  R. 

C'est  un  si  bon  gîte  ! 
Je  m'y  trouve  si  biau  ! 

DÉMOCRITR. 

Il  n'importe ,  il  le  faut. 
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Tu  dois  tirer  d'ici  Criséis  au  plus  tôt  ; 

C'est  à  toi  que  le  roi  fait  la  plus  grande  offense. 

TIIALER. 


Je  le  vois  bian  ;  pour  faire  ici  sa  manigance... 
Morgue ,  le  prince  a  tort  de  s'adresser  à  moi  : 
Il  s'imagine  donc  que  parce  qu'il  est  roi.... 
Suffit,  je  ne  dis  mot. 


D  E  MO  C  RI  TE. 

Il  y  va  de  ta  gloire. 
T  n  A  LE  R. 


C'est,  morgue,  pour  cela  qu'ilsm'avont  tant  fait  boire; 
Mais  ils  n'en  croqueront ,  ma  foi ,  que  d'une  dent  : 
Je  vais  faire  beau  bruit.  Sarviteur  stapendant. 


SCENE  IV. 

DÉMOCRITE,    seul. 

Dieux  !que  fais-je?  Où  m'emporte  une  indigne  tendresse? 
Suis-je  donc  Démocrite  ?  et  quelle  est  ma  foiblesse  ! 
Pendant  que  je  suis  seul ,  laissons  agir  mon  cœur, 
Et  tirons  le  rideau  qui  cache  mou  ardeur. 
Depuis  assez  long-temps  ,  mon  rire  salvriqne 
Sur  les  autres  répand  une  bile  cynique  : 
Je  veux ,  sans  nids  témoins ,  riie  à  présent  de  moi  ; 
ni.  7 


qS  democrite, 

11  ne  faut  point  ailleurs  aller  chercher  de  quoi. 
J'aime  !  C'est  bieu  à  toi,  philosophe  rigide, 
De  sentir  l'aii^iiillon  d'une  flamme  j^crfiile  ! 
Et  quel  est  cet  objet  qui  t'apprend  l'arr  d'aimer? 
Uu  enfant  de  quinze  ans  !  Tu  prétends  la  charmer^ 
Adonis  suranné  ?....  Mais  un  pouvoir  suprême 
Me  commande  ,  m'entraîne  en  dépit  de  moi-même. 
Ah  !  c'est  où  je  l'attends ,  le  plus  lâche  des  cœurs  ! 
11  te  faut  des  chemins  tout  parsemés  de  fleurs, 
ïu  ne  saurois  saisir  ces  haines  vigoiu'euses 
Que  sentent  pour  l'amour  les  arnci  généreuses  ; 
Tu  ne  peux  gourmander  un  penchant  trop  fatal, 
Ilonune  pusillanime ,  imbécille  ,  brutal  ! 
Ce  n'est  pas  encor  tout;  vois  où  va  ta  folie. 
Toi  qui  veux  le  larguer  de  la  philosophie  , 
Tu  conduis  Criséis....  en  quels  lieux. ?  à  la  cour. 
Ah  !  qu'ensemble  on  voit  peu  la  prudence  et  l'amour  ! 
Mais  on  vient.  Finissons  mi  (hscours  si  f,inia.^que; 
Pour  sauver  iioli'c  honneur,  remelluusuulre  masque. 
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SCÈNE  V. 

CLÉANTHIS,   DÉ3I0CRITE. 

CLÉANTHIS,   à  part. 

On  voit  assez  à  Tair  dont  il  est  habillé , 
Que  c'est  l'original  dont  ou  nous  a  parlé. 

(Haut  à  Démocrite.) 

Vous  qui  dans  les  forets  avez  passé  la  vie, 
Uniquement  touché  de  la  philosophie  , 
Quel  noir  démon  vous  pousse  à  causer  noire  ennui? 
Et  que  venez-vous  faire  à  la  cour  aujourd'hui? 

DÉMOCRITE. 

Je  n'en  sais  vraiment  rien  :  ce  que  je  puis  vous  dire , 
C'est  qu'ici ,  malgré  moi ,  le  roi  m'a  fait  conduire  , 
M'a  voulu  transplanter,  et  me  faire  ,  en  un  jour, 
D'un  pliilosophe  actif,  un  oisif  de  la  cour. 

CLÉANTiriS. 

Savez-vous  bien  qu'ici  votre  face  équivoque  , 

Et  rare  en  son  espèce,  étrangement  nous  choque  ? 

DÉMOCRITE. 

Je  le  crois  ;  sur  ce  point  j'ai  peu  de  vanité , 
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Et  mon  dessein  n'est  pas  de  plaire,  en  vérité. 

CL  É  A  N  T  ir  I  s. 

Vous  auriez  tort  :  il  n'est ,  je  veux  bien  vous  le  dire , 
Prince,  ni  galopin  ,  que  vous  ne  fassiez  rire. 

DÉMOCRlTE. 

Pourquoi  non?  C'estun  droit  qu'on  acquiert  en  naissant; 
Et  rire  l'un  de  l'autre  est  fort  divertissant. 

c  L  É  A  N  T  II  1  s . 

Israène  ici  m'envoie  ,  et  vous  dit  par  ma  bouche  , 
Que  votre  aspect  ici  l'alarme  et  l'cflarouclie  : 
Le  roi  lui  doit  sa  foi  :  cependant ,  à  ses  yeux  , 
On  sait  qu'à  Criséis  il  adresse  ses  vœux. 
Par  de  lâclies  conseils  dont  vous  êtes  prodigue  , 
C'est  vous  ,  à  ce  qu'on  dit ,  qui  menez  celle  intrigue. 

D  É  MO  r.  R  I  T  F,. 

Moi! 

C  L  É  A  N  T  H  I  s . 

Vous C'est  luie  honte ,  à  1  âge  où  vous  voilà , 

De  vouloir  commencer  ce  vilain  méilor-là. 

DEMOCRITE. 

Le  reproche  est  plaisant  et  nouveau  ,  je  vous  jure  : 
Je  ne  m'attendois  pas  à  pureille  aventure. 

CLÉANTHIS. 

Vous  riez  î 
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démocrite. 

Si  vous  saviez  l'intérêt  que  j'y  prends , 
Vous  m'accuseriez  peu  de  ces  soins  obllgeans. 
Vous  me  conuoissez  mal.  C'est  une  chose  étrange, 
Comme  dans  ce  pays  on  prend  toujours  le  change  ! 

CLÉANTHIS. 

Quoi  !  le  prince  tantôt  ne  vous  a  pas  commis 

Le  soin  ofticieux  d'attendrir  Criséis? 

Et  vous,  u'avez-vous  pas  pris  soin  de  la  réduire  ? 

démocri  te. 

Cela  peut  être  vrai  ;  mais  bien  loin  de  vous  nuire , 
Ce  jour  verroit  Ismène  entre  les  bras  du  roi , 
S'il  vouloit  de  son  choix  s'en  rapporter  à  moi  :.j. 
C'est  un  fait  très-constant. 

CLÉANTHIS. 

Je  veux  bien  vous  eu  croire. 
Mais  pour  ne  point  donner  d'atteinte  à  votre  gloire. 
Partez. 

DÉMOCRITE. 

Soit  :  j'ai  pourtant  de  quoi  rire  à  mon  goût, 
En  ces  lieux  plus  qu'ailleurs,  et  des  femmes  surtout. 

CLÉ  ANTH  IS. 

Et  de  qui  ririez-vous  ? 

DÉMOCRITE. 

Mais  de  vous  la  première  ; 


roa  DEMOCRITE, 

De  voire  air.  Vos  habits  ,  vos  mœurs ,  votre  manière; 
Tout  ru  vous  ,  liaut  et  l)as  ,  est  artificieux. 
Pourparoîlre  j)lusgrau(le,  et  pour  tron)perlesyeuî," 
On  voit  sur  voire  tclc  une  Ionique  coiffure, 
Et  sur  de  hauts  patins  vos  pieds  à  la  torture; 
Eu  sorte  cpieu  ôtaul  ces  secourssuperflus, 
Il  ne  resleroit  pas  uu  tiers  de  fenmie  au  plus. 

CLÉANTHIS. 

Il  nous  en  reste  assez  pour ,  telles  que  nous  sommes, 
Faire,  quand  nous  voulons,  bien  enrager  les  hommes. 
Mais  partez  ,  s'il  vous  plaît ,  demain  avant  le  jour  : 
Vous  ferez  sagement  ;  car  ,  aussi  bien  la  cour  , 
Dont  vous  faites  toujours  quelque  plainte  nouvelle , 
Est  bien  lasse  de  vous. 

DÉM  oc  RITE. 

Et  moi  l)ien  plus  las  d'elle  ; 
Et  je  vais  de  ce  pas  préparer  avec  soin 
Que  l'aurore  eu  naissant  m'en  trouve  déjà  loin. 
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SCÈNE    VI. 

CLÉANTHIS,   seule. 

L'AFFAiREestenbon  train  pour  la  princesse Isméne  : 
Mais  pour  mon  compte ,  à  moi ,  je  suis  assez  en  peine. 
Je  voudrois  arrêter  le  disciple  en  ces  lieux  : 
11  a  touché  mon  cœur  en  s'ofïVant  à  mes  yeux; 
Son  tour  d'esprit  me  charme;  il  faittout  avec  grâce  ; 
Il  n'est  rien  que  pour  lui  de  bon  cœur  je  ne  fasse. 
Le  ciel  me  le  devoit ,  pour  me  récompenser 
De  mon  premier  mari.  Je  le  vois  s'avancer. 


io4  DEMOCRITE, 

SCÈNE   VIL 

CLÉANTHIS,    STRABON. 

STRABO^'■,   à  part. 

Ouf!  je  suis  bleu  gucdé  !  Par  ma  fol ,  la  science 
Ne  s'acquiert  polut  du  tout  à  force  (rabstineuce. 
C'est  mon  système  à  moi  :  l'esprit  croît  dans  le  vin  ; 
Je  m'en  sens  déjà  plus  trois  Cols  qtie  ce  malin. 
Je  me  venge  à  longs  traits  de  la  phllosoplilc. 

(à  Cléanthis. ) 

Hé  !  vous  voilà,  princesse,  Infanle  de  ma  vie! 
Vous  voyez  un  seigneur  fort  satisfait  de  sol, 
Un  convive  échappé  de  la  table  du  roi  : 
Il  tient  bon  ordinaire  ,  et  je  l'en  félicite. 

CLÉANTHIS. 

Au  disciple  fameux  du  savant  Démocrltc , 

Plus  qu'à  nul  autre  humain  ,  cet  honneur  étolt  du. 

STRABON. 

C'est  un  petit  repas  que  le  roi  m'a  rendu  : 
Nous  nous  traitons  parfois. 

CLÉANTHIS. 

Vous  ne  sauriez  mieux  faire  ; 
Rien  ne  fait  les  amis  comme  la  boune  chère  ; 
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Quoiqu'on  embrasse  ici  les  gens  de  tous  me'liers  , 
Bien  moinspourramour  d'eux  que  de  leurs  cuisiniers. 

s  T  R  A  B  G  :v . 

Cet  honneur,  quoique  grand ,  ne  me  toucheroit  guère, 
Si  je  n'élois  bien  sur  du  bonheur  de  vous  plaire. 
Vous  aimer  est  un  bien  pour  moi  plus  précieux 
Qu'être  admis  à  la  table  et  des  rois  et  des  dieux  ; 
Et  l'on  ne  leur  sert  point,  même  en  des  jours  de  fêtes, 
De  morceau  si  friand  à  mou  goût  que  vous  l'êtes. 

CLÉ  AN  THl  s. 

N'êtes-vous  point  de  ceux  dont  l'usage  est  connu , 
Qui  ne  sont  amoureux  que  quand  ils  ont  bien  bu  ; 
A  qui  beaucoup  de  vin  fait  sortir  la  tendresse, 
Qui  vont  en  cet  état  aux  pieds  de  leur  maîtresse 
Exhaler  les  transports  de  leurs  brûlans  désirs , 
Et  pousser  des  hoquets  en  guise  de  soupirs? 
De  nos  jeunes  seigneurs  c'est  assez  la  manière. 

STR  A  B  G  N. 

Ma  tendresse  n'est  point  d'un  pareil  caractère. 
Bacchus  n'est  point  chez  moi  rinlerprèle  d'amour. 
J'ai  près  du  sexe  ,  enfin ,  l'air  de  la  vieille  cour. 
Mon  cœurs'estlaisséprendre,en  vous  voyant  paroitre, 
Et  de  ses  mouvemens  n'a  plus  été  le  iiiaîue. 
L'esprit,  la  belle  humeur,  la  grâce,  la  beauté, 
Tout  en  vous  s'est  uni  contre  ma  liberté. 


io6  DEMOCRITE, 

CLÉAIVTIIIS. 

Ce  n'est  point  un  retour  de  pure  complaisance 
Qui  me  fait  hasarder  la  même  coufiauce , 
Mais  je  vous  avoùrai  rjuà  vos  premiers  rej^ards, 
Mon  foihle  cœur  s'est  \n  percé  de  toutes  parts. 
Je  ne  sais  quel  attrait  et  quel  charme  invisible, 
En  un  inslant,  a  pu  me  rendre  si  sensible  ; 
Et  je  n'ai  point  senti  de  transports  aussi  doux 
Pour  tout  autre  mortel ,  que  j'en  ressens  pour  vous , 

s  T  U  A  B  G  N . 

En  vous  réciproquant ,  vous  êtes  ,  je  vous  jure , 
De  ces  heureux  transports  payée  avec  usure. 
L'on  n'a  janiais  senti  des  feux  si  violens 
Que  ceux  qu'auprès  de  vous  et  pour  vous  je  ressens. 
Mais  ne  puis-je  savoir  ,  en  voyant  tant  de  charmes, 
Quel  est  l'aimable  objet  à  qui  je  rends  les  armes? 

c  L  É  A  N  T  n  1  s , 

Bon  !  que  vous  serviroil  de  savoir  qui  je  suis? 
Ce  nous  seroit  peut-être  une  source  d'ennuis , 
Après  vous  avoir  fait  l'aveu  de  ma  foiblesse. 

s  T  R  A  B  0  N . 

Ah  !  que  cette  pudeur  au^^raenle  ma  tendresse  ! 

CLÉ  A  N  THI  s. 

Je  dcvrois  bien  pluLÙl  songer  à  me  cacher. 
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s  T  R  A  B  O  N. 

Rien  de  vous  découvrir  ne  doit  vous  empêcher. 

cléanthis. 

L'homme  est  d'un  naturel  si  volage  et  si  traître.. ... 
Qui  le  sait  mieux  que  moi  ? 

s  T  R  A  B  o  N . 

Vous  en  avez  ,  peut-être, 
Été  souvent  trahie  ?  Ici ,  comme  en  tous  lieux  , 
La  femme,  à  mon  avis  ,  ne  vaut  pasbeaucoup  mieux. 
Jeu  ai ,  pour  mes  péchés  ,  quelquefois  fait  l'épreuve. 
Etes-vous  fille  ? 

CLÉANTHIS. 

Non. 

s  TR  A  B  o  JN". 

Femme  ? 

CLEANTHIS. 

Point  du  tout, 

ST  R  A  B  o  IV. 

Veuve  ? 

CLÎANTIIIS. 

Je  ne  sais. 

ST  R  A  BON. 

Oh  !  pnrhleu,  vous  vous  mo(|uez  de  nous. 
Do  quelle  espèce  doue ,  s'il  vous  plaît ,  étes-vous  ? 


loS  DEMOCRITE, 

CLÉANTIII  S. 

Je  fus  fille  autrefois  ,  et  pour  telle  employée. 

s  T  K  A  B  o  rs: . 
Je  le  crois. 

CLÉ  A  NTIIIS. 

A  quinze  ans  je  me  suis  mariée  : 
Mais  ,  depuis  le  loMg  temps  que  sans  époux  je  vis , 
Je  ne  saurois  passer  pour  femme ,  à  mou  avis  ; 
IVi  pour  veuve  nou  plus ,  puisqu'on  eflct  j'ignore 
Si  le  mari  que  j'eus  est  mort,  ou  vit  encore. 

s  T  11  A  BON. 

Ce  discours ,  quolqu'abslrait,  me  paroît  assez  bon. 
Je  ne  suis,  comme  vous,  homme  ,  veuf,  ni  garçon  ; 
El  mon  sort ,  de  tout  point ,  est  si  confornie  au  vôtre, 
Qu'il  seuible  que  le  ciel  nous  ail  fai  is  l' un  pour  l'autre  * . 

CLÉ  ANTHl  s  ,   il  part. 

Homme,  veuf,  ni  garçon! 

STRACOIV,   à  part. 

Fille ,  femme  ,  ni  veuve  ! 

CLÉANTIII  s,   à  part. 

Le  cas  est  tout  nouveau. 

STR  AliO  N  ,   A  part. 

L'aventure  est  très -neuve. 
*  Après  ce  vers ,  il  en  manque  deux  de  riinc  masculine. 
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(à  Cléanthis.) 

Depuis  quand  ,  s'il  vous  plaît,  vivez-vous  sans  époux? 

CLÉANTHIS. 

Depuis  près  de  vingt  ans  je  goûte  un  sort  si  doux. 
J'avois  pris  un  mari  fourbe  ,  plein  d'injustices , 
Qui  d'aucune  vertu  ne  radietoit  ses  vices, 
Ivrogne,  débauché,  scélérat,  ombrageux. 
Pour  sa  mort  je  faisois  tous  les  jours  mille  vœux. 
Enfin ,  le  ciel  plus  doux  ,  touché  de  ma  misère , 
Lui  fit  naître  eu  l'esprit  un  dessein  salutaire  ; 
11  partit,  me  laissant,  par  bonheur,  sans  enfans. 

s  T  R  A  B  G  N. 

C'est  tout  comme  chez  nous.  Depuisleméme  temps, 

Inspiré  par  le  ciel ,  je  quittai  ma  patrie  , 

Pour  fuir  loin  de  ma  femme  ,  ou  plutôt  ma  furie. 

Jamais  un  tel  démon  ne  sortit  des  enfers. 

C'étoit  un  vrai  lutin  ,  un  esprit  de  travers , 

Un  vieux  singe  en  malice ,  insolente  ,  revéche  , 

Coquette  ,  sans  esprit,  menteuse  ,  pigrièche. 

A  la  noyer  cent  fois  je  m'élois  attendu  ; 

Mais  je  n'en  ai  rien  fait ,  de  peur  d'être  pendu. 

CLÉA  NTHIS. 

Cette  femme  vous  est  vraiment  fort  obliiiée  ! 

S  T  R  A  B  G  IV . 

Bon  !  tout  autre  que  moi  ne  l'eût  point  ménagée  , 
Elle  auroit  fait  Je  saut. 
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C  L  É  A  N  T  H  I  s. 

Et  de  grâce,  en  quels  lieux 
Aviez-vous  épousé  ce  chef-d'œuvre  des  cieux  ? 


STR  A  BO  N. 


Dans  Argos. 


CLEANTIIIS,   à   part. 

Dans  Argos  ! 

STR  A  B  O  N. 

OÙ  la  fortune  a-t-elle 
Mis  en  vos  mains  l'époux  d'un  si  rare  modèle  ? 

c  LÉ  A  N  T  II  I  s. 


Dans  Argos. 


STRABON^  à  part. 


(Hant.) 

Dans  Argos  !  El  s'il  vous  plaît ,  quel  nom 
Porloit  ce  cher  époux  ? 

CLIEANTIIIS. 

Il  se  nonmioll  Slrahon. 

s  T  R  A  B  o  N . 


(à  part.) 

Strabon  !  Haï  ! 


CL  É  A  NT  n  I  s. 


Poiirroll-on  aussi ,  srins  vous  déplaire, 
Savoir  quel  nom  purtoil  celle  épouse  si  chère  ? 
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STR  A  B  O  N. 

Cléaniliis. 

CL  ÉA  N  T  H  I  s. 

Cléantliis  !  c'est  lui. 

s  T  R  A  B  O  N . 

C'est  elle  !  ô  dieux  ! 

CLÉAN  Tins. 

Ses  traits  n'en  disent  rien  ;  mais  je  le  sens  bien  mieux, 
Au  soudain  changement  qui  se  fait  dans  mon  ame. 

s  T  R  A  B  o  N. 
Madame,  par  hasard,  n'êtes-vous  point  ma  femme  ? 

CLÉ  A  N  T  H  I  s. 

Monsieur,  par  aventure,  étes-vous  mon  époux? 

ST  RA  BON. 

Il  faut  que  cela  soit  ;  car  je  sens  que  pour  vous  , 
Dansmon  cœur,  tout-à-coup, ma  flamme  est  amortie, 
Et  fait  en  ce  moment  place  à  l'aniipaihie. 

CL  ÉAN  T  H  I  s. 

Ah  !  te  voilà  donc  ,  traître  !  après  un  si  long  temps , 
Qui  t'amène  en  ces  lieux  ?  qu'est-ce  que  lu  prétends  ? 

ST  R  A  B  o  N. 

M'en  aller  au  plus  tôt.  Que  ma  surprise  est  forte  ! 
Dis-moi^ma  chère  enfant, pourquoin'estupasmorte? 
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CLÉ  A  N  T  II  I  s. 

Pourquoi  n'es-Ui  pas  morte  !  Indigne  ,  scélérat , 
Déserteur  de  ménage  et  maudit  renégat , 
Pour  l'arracher  les  yeux  — 

s  T  R  A  B  O  N. 

Ah!  doucement,  Madame, 

(à  part.) 

O  pouvoir  de  l'hymen  ,  quel  retour  en  mon  ame  I 

CLÉANTIIIS,  à  part. 

Je  ressentois  pour  lui  les  transports  les  plus  doux  ; 
Hélas  !  qu  allois-je  faire?  il  éloil  mon  époux. 

(Haut.) 

Va  ,  fuis.  Que  le  démon  ,  qui  le  prit  en  ton  gîte 
Pour  l'amener  ici ,  t'y  remporte  au  plus  vite. 
Evite  ma  fureur  ;  retourne  dans  tes  bois. 

STR  A  B  o  N. 

Non  ,  il  ne  faudra  pas  me  le  dire  deux  fois. 
J'aime  mieux  être  hermiie  ,  et  brouter  des  racines , 
Revoyager  vingt  ans ,  nus  pieds  ,  sur  des  épines , 
Que  de  vivre  avec  vous.  Adieu. 

CLÉAN  THIS. 

Que  je  le  hais  ! 

STR  A  BO  I\r. 

Qu'elle  est  laide  à  présent ,  et  qu'elle  a  l'air  mauvais  î 

FIN    DU    QUATRIEME    ACTE. 


ACTE    CINQUIEME. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

STRABON,  seul. 

J  E  suis  tout  confondu.  Quelle  étrange  aventure  1 
Ma  femme  en  ce  pays ,  et  dans  cette  figure  ! 
La  coquine  aura  su ,  par  quelqu'aml  présent , 
Se  faire  consoler  de  son  époux  absent  : 
Mais  elle  n'aura  pas  plus  long-temps  l'avantage 
D'anticiper  les  droits  d'un  prétendu  veuvage. 
J'ai  fait  réflexion  sur  son  sort  et  le  mien  ; 
Je  ne  veux  point  quitter  des  lieux  où  je  suis  bien. 
Assez  et  trop  long-temps  un  cbagrin  domestique 
M'a  fait  souffrir  les  maux  d'un  exil  tyrannique  ; 
Et  puisque  mon  destin  m'amène  en  ce  séjour  , 
Je  veux  sur  mes  foyers  demeurer  à  mon  tour. 
De  me  voir  en  ces  lieux  si  mon  épouse  gronde  , 
Elle  peut ,  à  son  tour ,  aller  courir  le  monde. 
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ii4  DEMOCRITE, 

SCÈNE   IL 

STRABON,  THALER. 

TII  A  LE  R. 

Palsangué  ,  je  commence  à  me  mettre  en  souci  ; 
Mon  bijou  ne  vient  point.  Voyez  vous  !  ces  gens-ci 
Vous  promellont  assez ,  mais  ils  ne  teuout  guère. 

s  T  R  A  B  O  N . 

Quoi? 

THALER. 

Vous  ne  savez  pas  ce  qu'on  me  viaut  de  faire  ? 

s  TR  A  BO  N. 

Non. 

THALER. 

Vous  avez  grand  tort. 

s  TR  A  B  O  N. 

Soit;  mais  je  n'eu  sais  rien. 

THALER. 

Vous  avez  vu  tantôt  ce  bracelet  ? 

s  T  R  A  BO  N. 

lïëbicQ? 
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TH  A  LER. 

Bon  I  ne  me  l'ont-ils  pas  déjà  pris  ? 

STR  A  BO  N. 

Comment  diable  ! 

TUA  LER. 

Ils  m'ont  mis  sur  le  corps  cet  habit  honorable , 
Disant  que  l'autre  étoit  trop  ignominieux. 
Je  me  suis  vu  si  brave  ,  et  j'étois  si  joyeux, 
Que  je  n'ai  pas  songé  de  fouiller  dans  ma  poche  ; 
Ils  l'avont  fait. 

s  T  R  A  B  O  N. 

Le  tour  est  digne  de  reproche. 
Ta  mémoire  t'a  là  joué  d'un  vilain  trait. 

TH  A  T,  ER. 

On  est  si  partroublé  ,  qu'on  ne  sait  ce  qu'on  fait. 
Mais  le  roi  m'a  promis  de  me  le  faire  rendre  ; 
Pour  cela  ,  tout  exprès  ,  je  viens  ici  l'attendre  , 
Après  quoi ,  je  dirons  sarviteur  à  la  cour. 

'  .  s  T  R  A  B  G  N. 

Le  serpent  sous  les  fleurs  se  cache  en  ce  séjour  : 
J'y  viens  d'en  trouver  un ...  .Mais  qui  peut  t'y  déplaire  ? 
T'a-t-on  fait  quelque  pièce  encor? 

TH  ALE  R. 

Tout  au  contraire  ; 
C'est  à  qui  me  fera  tout  le  plus  d'aniiquié  : 
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L'uu  jiic  baille  un  soufflet,  cl  l'autre  un  coup  clepicd  ; 
L'autre  une  croqulguole  ,  cuiiu  chacun  s'empresse  , 
Tout  du  mieux  qu'il  le  peut ,  à  me  faire  caresse  : 
On  nie  fait  plus  d'honneur  que  je  ne  vaux  cent  fois. 
J'ai  vu  manger  le  roi,  tout  comme  je  le  vois, 
Et  tout  de  bout  en  bout. 

s  T  R  A  E  O  N . 

Tu  l'as  vu  ? 

T  n  A  LE  R. 

Face  à  face  ; 
Comme  ces  gros  monsicux,  je  tcnois  là  ma  place; 
Et,  stapeudant,  j'avois  du  chagrin  dans  le  cœur. 

s  T  R  A  E  o  N. 

Du  chagrin  !  et  pourquoi  ? 

T  n  A  L  E  R. 

Morgue  ,  j'ons  de  l'honneur  ; 
Et  l'on  dit  qu'Agélas  en  veut  à  notre  fille. 

s  T  U  A  BON. 

Voyez  le  grand  malheur  ! 

T  H  A  LF  R. 

Morgue,  dans  la  famille, 
J'ons  toujours  été  droit ,  hors  noire  femme  ,  dà  , 
Qui  faisoit  jaser  d'elle  un  peu  par- ci  par-là. 

ST  R  A  B  o  ]V. 

Te  voilà  bien  malade  !  elle  lient  de  sa  mère. 
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Prétends-tu  réformer  cet  usage  ordinaire  ? 

TH  ALER. 

Ce  seroit  un  affront. 

s  T  R  A  B  O  N. 

Je  suis  en  même  cas , 
Et  l'on  ne  m'entend  point  faire  tant  de  fracas. 
C'est  tant  mieux,  animal,  si  le  sort  favorable 
Veut  élever  ta  fille  en  un  rang  honorable. 

T  H  A  L  E  R . 

Tant  mieux  ?  Qui  dit  cela  ? 

ST  R  A  B  o  N. 

C'est  moi  qui  te  le  dis. 

T  H  A  LE  R. 

Les  uns  disent  tant  mieux  ,  et  les  autres  tant  pis. 
Dame  !  accordez-vous  donc. 

STRABO  N. 

Crois-moi ,  n'en  fais  que  rire. 

TH  A  LER. 

si  j'avois  mon  joyau  ,  Je  les  laisserois  dire. 

STRAIîO  N. 

La  fortune  m'a  bien  joué  d'un  autre  tour  ; 
J'ai  bien  plus  de  sujet  de  me  plaindre  à  mon  tour. 
Un  chagrin  différent  s'empare  de  notre  ame  : 
Tu  perds  ton  bracelet ,  moi  je  trouve  ma  femme. 
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T  II  AL  ER, 

Comment  donc  voire  femme  !Etes-vous  marié? 

s  T  11  A  r  G  N . 

Hélas  !  mou  pauvre  enfant ,  je  l'avois  oublié  : 
Mais  le  diable  en  ces  lieux  (qui  l'eût  pu  jamais  croire! 
M'en  a  subitement  rafraîchi  la  mémoire. 


SCÈNE    III. 
CLÉANTHIS,    STRABON,    THALER. 

s  T  R  A  B  O  N. 

An  !  la  voilà  qui  vient  ;  c'est  elle  ,  je  la  vui. 

TU  A  LE  R. 

Qu'elle  a  de  biaux  habits  ! 

STRABON. 

Ils  ne  sont  pas  de  moi. 

CLIÉANTIIIS,    à    Sfrabon, 

Quoi  !  malgré  les  transports  dont  mon  ame  est  émue  , 
Oses-tu  bien  encor  le  montrer  à  ma  vue? 
Et  pourquoi  u'es-lu  pas  déjà  bien  loin  d'ici? 
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STR  A  BO  IS". 

Vous  VOUS  y  trouvez  bien  ,  et  mol  fort  bien  aussi. 

Si  mon  fiital  aspect  ici  vous  importune  , 

Je  vous  permets  d'aller  chercher  ailleurs  fortune. 

cléanthis. 

Où  puis-je  aller,  pour  fuir  un  si  funeste  objet? 

(Tbaler  regarde  CléantLis  avec  attention.  ) 
STRA  B  G  N. 

Vous  pouvez  voyager  vingt  ans  comme  j'ai  fait  : 
Ou  ,  si  de  la  sagesse  un  beau  feu  vous  excite , 
Allez  dans  les  déserts ,  et  suivez  Démocrite  : 
De  vous  voir  avec  lui  je  serai  peu  jaloux. 

CLÉANTHIS. 

Sors  vite  de  ces  lieux  ,  redoute  mon  courroux. 

(  à  Tbaler  ) 

As-tu  bientôt  assez  contemplé  ma  figure  ? 

T  H  A  L  E  R  ,    à  part. 

J'ai  quelque  souvenir  de  cette  créature. 

s  T  R  A  BON. 

C'est  là  que  l'on  apprend  à  corriger  ses  mœurs , 
Et  d'un  flegme  moral  réprimer  les  aigreurs. 

CLÉANTHIS. 

Je  veux,  quand  il  me  plaît,  moi,  me  mettre  eu  colère. 

T  II  A  L  E  R  ,    à  part. 

C'est  elle  ;  je  le  vois  ,  plus  je  la  consirlère. 
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s  T  R  A  B  O  N. 

Wadoucirez-vous  point  cet  esprit  pe'lulanl  ? 

T  II  A  L  E  R  ,     à  part. 

Voilà  celle  qui  vint  m'apporicr  sou  enfant. 

CL  É  A  N  T  II  I  s. 

Ma  haine,  en  te  voyant ,  s'irrite  dans  mon  amc, 
Lâche ,  perfide  époux  ! 

T  II  ALE  R  ,    à   Sfrabon. 

C'est  donc  là  voire  femme  ? 

ST  R  A  B  o  N. 

ïlélas  !  oui. 

T  H  A  LE  R  ,     à  CléanfLis  ,  la  prenant  par  le  bras. 

Payez-moi  ce  que  vous  me  devez. 

CLÉ  A  N  T  II  I  s. 

Ce  que  je  vous  dois. 

TII  ALE  R. 

Oui ,  s'il  vous  plaît. 

C  L  É  A  N  T  II  I  s. 

Vous  rêvez. 
Je  ne  vous  connois  point ,  mon  ami ,  je  vous  jure. 

T  IIALER. 

Je  vous  connois  bien  ,  moi.  Quinze  aus  de  nourriture 
Pour  un  de  vos  cnfans. 
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CLÉ  ANTH  I  S. 

Pour  un  de  mes  enfans? 

ST  RABO  N. 

Pour  un  de  nos  enfans  !  Ciel!  qu'est-ce  que  j'entends? 
Je  n^en  eus  jamais  d'elle  ;  et  c'est  nous  faire  honte. 

T  H  A  L  E  R  ,    à  Strabon. 

Elle  n'a  pas  laissé  d'en  avoir  ,  à  bon  compte. 

STRABON. 

D'en  avoir  !  justes  dieux  !  verrai-je  d'un  œil  sec 
Le  front  d'un  philosophe  endurer  tel  échec? 

ClÉANTIIIS,    à  Thaler. 

Quoi  !  tu  pourrois,  maraud,  avec  pareille  audace, 

(à  part.) 

Me  soutenir....  J'ai  vu  quelque  part  cette  face. 

T II  A  L  E  R.  ,    à   Cléanthis, 

Oui,  je  le  soutiendrai.  C'est,  palsanguenne  ,  vous  , 
Qui  vint,  par  un  matin,  mettre  un  enfant  cheux  nous, 
Si  bian  que  vous  disiez  que  vous  étiez  sa  mère. 

CLÉANTHIS. 

Qui ,  moi  ? 

T  II  A  L  E  R  ,    à   Strabon. 

Je  suis  ravi  que  vous  soyez  son  père  , 
C'est  un  gentil  enfant. 
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s  T  R  A  13  O  N  ,    à   Cléantliis. 

M'avoir  joué  ce  irait , 
Sans  t'en  avoir  donné  jamais  aucun  sujet? 

clÉantiiis. 

Vous  êtes  fous  tous  deux. 

s  T  R  A  B  0  N. 

Me  donner  ,  infidcUe  ^ 
Un  enfant  clandestin  ?....  Est-il  mâle  ou  femelle? 

T  n  A  L  E  R. 

C'est  une  belle  fille  ,  et  laquelle,  ma  foi, 
]\c  vous  ressemble  guère. 

s  T  R  A  B  G  N . 

Oh!  vraiment,  je  le  croi. 
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SCENE    IV. 

AGÉSILAS,   DÉMOCRITE,    CRISÉIS, 
SÏRABON,   CLÉANTHIS,  THALER. 

D  j':  M  O  C  R I  T  E  ,    à  Agélas. 

Seigneur,  il  ne  faut  pas  m'arréter  davaulage: 
Je  joue  en  votre  cour  un  fort  sot  personnage  ; 
Et  quand  vous  me  forcez  à  rester  dans  ces  lieux  , 
Je  sais  que  ce  n'est  point  du  tout  pour  mes  beaux  y  eux . 

AGÉLAS. 

Votre  rare  mérite  en  est  l'unique  cause. 

DÉMOCRITE. 

Mon  mérite  ?  Ah  !  vraiment,  c'est  bien  prendre  la  chose. 
Si  vous  le  connoissiez,  en  effet,  tel  qu  il  est. 
Vous  verriez  qu'il  n'est  pas  tout  ce  qu'il  vous  paroît. 

AGÉLAS. 

Ici  votre  présence  est  encor  nécessaire. 
Je  veux  que  vous  voyiez  terminer  une  affaire  ; 
Après  quoi  vous  pourrez,  libres  dans  vos  desseins , 
Vous,  Thaler  etStrabon ,  chercher  d'autres  deslins. 

DÉMOCRITE. 

Quelle  affaire? 
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A  G  EL  A  s. 

Je  veux  qu'un  heureux  mariage 
Par  des  nœuds  éternels  à  Criseis  m'engage. 

T  II  A  L  E  R , 
(  à  part.  ) 

A  ma  (illc  ?....  Morgue,  ces  courtisans  de  cour 
Ont  tous,  comme  cela  ,  des  vartigos  d'amour. 

CR  I  SE  I  s. 

Il  ne  faut  point ,  Seigneur^  surprendre  ma  foiblesse 
Par  le  flatteur  aveu  d'une  feinte  tendresse. 
Je  connois  votre  rang,  de  plus  ,  je  me  connois  : 
Vous  respecter  ,  Seigneur^  est  tout  ce  que  je  dois. 

A  G  É  L  A  s. 

Les  dieux  et  les  deslins  en  vain,  par  la  naissance^ 
Ont  mis  entre  nous  deux  une  vaste  distance  , 
J'en  appelle  à  l'amour;  il  est  beaucoup  plus  fort 
Que  le  sang,  que  les  lois,  que  les  dieux  et  le  sort. 
Je  veux  sur  votre  front  mettre  le  diadème  *. 

T  II  A  L  E  R  ,    à  Criséis. 

rse  va  pas  t'y  fier  ;  ce  n'est  qu'un  stratagème. 

*  Ou  ce  vers  cl   le  suivant  sont  de  trop  ,    ou  il   man- 
que après  eux  deux  vers  avec  l'imes  masculines. 
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SCENE    V. 

ISMÈNE,  AGÉLAS,  AGÉNOR,  CRISÉIS, 
DÉMOCRIÏE,  CLÉANTHIS,  STRABON, 
THALER. 

ISMÈNE,    à   Agélas. 

Seigneur,  il  court  un  bruit  que  je  ne  saurois  croire  ; 
Il  intéresse  trop  mes  droits  et  votre  gloire. 
J'apprends  que ,  vous  laissant  séduire  par  l'amour^ 
Vous  voulez  épouser  Criséis  en  ce  jour. 

AGÉLAS. 

Le  bruit  qui  se  répand  ne  me  fait  nul  outrage  ? 
Un  inconnu  pouvoir  à  cet  hymen  m'engage  ; 
Et  mon  choix  ,  l'élevant  dans  ce  rang  glorieux , 
Peut  réparer  assez  Tinjustice  des  dieux. 

DÉmOCRITE,  à  Agélas. 

Vous  voulez  tout  de  bon  en  faire  votre  femme? 

AGÉNOR. 

Jamais  aucun  espoir  n'a  tant  flatté  mon  ame, 

T  II  A  L  E  R  ,    à  part. 
(  à  Agélas.  ) 

Tatigué  ,  qucu  malin  !  Rendez- moi  mon  bijou  , 
El  je  prends,  pour  partir^  mes  jambes  à  mou  cou. 
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A  G  E  N  O  R  ,    donuant  le  bracelet  an  roi. 

Par  les  soins  que  j'ai  pris ,  on  vient  de  me  le  rendre  , 
Sei^'ncur,  je  vous  Tapporle. 

T  II  A  L  E  R . 

Oa  m'a  bien  fait  attendre. 
N'en  a-t-on  rien  6té  ? 

AGÉL  A  s. 

Les  yeux  sont  éblouis 

(  à  Tlialer.  ) 

Des  traits  du  feu  qu'on  voit . . .  .Mais  d'où  vient  ce  rubis? 

T  II  A  LE  R. 

Du  p  ays  des  rubis.  Il  est  à  notre  fille. 

A  GÉ  LA  s. 

Comment  ? 

T  II  A  L  E  R . 

Oui  ;  c'est,  Seigneur,  un  bijou  de  famille. 
A  G  É  L  A  s. 
Eclaircis-nous  le  fait  sans  feinte  et  sans  détour. 

T  H  A  L  E  R. 

Mais  tout  ce  que  je  dis  est  plus  clair  que  le  jour. 

A  GELAS. 

Ce  discours  ambigu  raclie  quelque  mystère  ; 
Expliqtie-loi. 
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T  H  A  L  E  R. 

Morgue  ,  je  ne  suis  poiut  son  père, 
Puisqu'il  faut  vous  le  dire  et  parler  tout  de  bon. 

CRI  s  É  I  s.     I 

Juste  ciel  ! 

T  H  A  LE  R. 

Je  ne  fais  que  lui  prêter  mon  nom , 
Comme  bien  d'autres  font. 

CLÉANTHIS,     à  part. 

Le  dénoûment  s'avance. 

A  G  É  L  A  s. 

Et  quel  est  donc  celui  qui  lui  donna  naissance  ? 

STRABOW,    à  part. 

Ce  n'est  pas  mol,  toujours. 

T  II  A  L  E  R  ,     monfrant  Cléanthis. 

Cette  femme ,  je  crol , 
Si  vous  l'interrogez  ,  le  dira  mieux  que  mol  : 
La  drôlesse,im  matin,  s'en  vint,  bonjour,  bonne  œuvre, 
Jusqu'à  notre  maison  porter  ce  blau  chef-d'œuvre. 

CLÉANTHIS. 

Moi  ?  quelle  calomnie  ! 

T  H  A  L  E  R  ,    à  CléaiitLis. 

Oh  !  je  vous  connois  bien. 
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CL  É  A  N  T  II  1  s. 

Qui  ?  moi ,  j'aurois  ? . . . . 

T  Jl  j*  L  F.  R. 

Oui  ,  vous. 

A  G  E  L  A  s  ,   à  Clcanthis. 

Ne  dissimule  rieu. 

C  L  É  A  N  T  II  I  s . 

Seigueur ,  j'ai  satisfait  aux  ordres  de  la  reine, 
Qui  de  son  premier  lit  n'ayant  pour  fruit  qu'Ismènc , 
Et  lui  voulant  au  Irùue  assurer  tous  les  droits, 
M'obligea  de  porter  sa  fille  dans  les  bois. 

A  c  É  L  A  s. 

Puls-je  croire ,  grands  dieux  !  cette  étrange  aventure? 
Mais ,  hélas  1  n'est-ce  point  une  heureuse  imposture  ? 

CI.  ÉANTiriS. 

Seigneur,  ce  bracelet  avecque  ce  rubis 
Rendent  le  fait  constant. 

STR  AT.  ON^,  à  paît. 

Je  reprends  mes  esprits. 

AGÉLAS,   à  Criséis. 

Il  est  temps  qu'à  présent,  puisque  le  ciel  l'ordonne , 
Je  remette  à  vos  pieds  le  sce[)lre  et  la  couronne. 
Je  vous  rends  votre  bien  ,  Madame  ;  et  désormais, 
Je  ne  le  puis  tenir  que  de  vos  seuls  bienfaits. 
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C  R  I  s  ÉI  s. 

Je  ne  me  plalgaois  point  du  sort  on  j'étois  née  : 
Maintenant  que  le  ciel  ,  changeant  ma  destinée  , 
'     'Veut  rép;irer  les  maux  qu'd  m'avoit  fait  souflVir, 
Je  me  plains  de  n'avoir  qu'un  cœur  à  vous  offi-ir. 

AGELASj  à  Ismèae. 

Madame  ,  vous  voyez  mon  destin  et  le  vôtre  ; 
Le  ciel  ne  nous  a  point  fait  naître  l'un  pour  l'autre; 
Mais  ce  prince  pourra,  sensible  à  vos  attraits, 
De  la  perte  dutiône  adoucir  les  regrets, 

I  s  M'ÈN'E'. 

Agénor  à  mes  yeux  vaut  bien  une  couronne. 
À  c  EN  o  R. 


Seigneur. 


A  G  E  L  A  s  ,  à  Thaler. 


.    . ,  yoiu.s  dont  je  tiens  cette  aimable  personne  , 
Demande^.;  l&  n^  puis  trop  vous  récompenser. 

.T  ^  ALE  R. , 

Faites-mol  maltôtier  toujours  pour  commencer. 

dÉmOCRITE,  à  Agélas. 

Seigneur  ,  depuis  long-temps  je  garde  le  silence  j 
Un  tel  événement  étourdit  ma  prudeuce  : 
Interdit  et  confus  de  tout  ce  que  je  vois, 
J'ai  peine  à  retrouver  l'usag»?  de  la  voix. 
11  est  teiiips  cependant  de  me  faire  connoîire. 
IIK  9 
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Je  liai  polut  éié  tel  que  j'ai  voulu  paroîlic; 

Vialnicut  folble  au-detiins ,  phllosoplie  au-dehors, 

L'esprit  etoil  la  dupe  el  resclave  du  corps. 

Deux  yeux,  deux  yeux  charmaDs,avoieul,  pour  ma  ruine, 

Déiraquo  les  ressorts  de  toute  la  machine. 

De  la  philosophie  en  vain  on  suit  les  lois, 

La  nature  en  nos  cœurs  ne  perd  jamais  ses  droits. 

En  comptant  nos  défauts  ,  je  vois,  plus  je  calcule^! 

Qu'il  n'est  point  de  mortel  qui  n'ait  sou  ridicule?.  V 

Le  plus  sage  est  celui  qui  se  cache  le  mieux.  ' 

J'e'lois  amoureux. 

A  G  É  LA  s. 

.sr/r;  .Vous!     i  ruay  ?.^m  i::o:ih]iK 

C  L  É  A  N  T  H  I  s . 

Vous  étiez  amourçuiSf  ?  , 

T>É  M  oc  fl  ï  Tï*. 

L'amoiir  m'avoil  forcé,  pour  traverser  ma  vie  , 
Dans  les  relranchemens  de  la  philosophie. 

(  iiioutiaiit  Criscis.) 

Voilà  l'objet  fîital ,  le  véritable  écuell 

Où  la  fîère  sagesse  .a  brisé  son  orgueif:  •   •••"-•: 


o 


c  L  E  A  IV  T  H  1  s. 


VoiiPdîniîez  Criscis  ? 


rF.MOCHlTK.       ., 


La  partie  animale 
Avoll  [)ris  ,  maigri'  moi ,  le  jtas  sur  la. murale 
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La  nature  perverse  entraînoit  la  raison. 
A  l'univers  entier  j'en  clenuinde  pardon. 
Adieu. 

A  G  É  L  A  s . 

Ne  parlez  point;  il  y  va  de  nia  gloire. 

DÉMOCRITE. 

Faut-il  que  j  orne  encor  votre  char  de  victoire? 

Je  ne  me  trouve  pas  assez  bien  de  la  cour  , 

Seigneur  ,  pour  y  vouloir  faire  un  plus  long  séjour. 

J'ai  t'ait ,  en  m'y  montrant ,  une  folie  extrême  ; 

J'y  vins  comme  un  franc  sot,  et  je  m'en  vais  de  même  ; 

Trop  heureux  d'en  partir  libre  de  passion , 

Et  d'avoir  de  critique  ample  provision  ! 

J'en  ai  fait  à  la  cour  un  recueil  à  bon  titre  : 

Je  me  mets  ,  je  l'avoue ,  en  tète  du  chapitre 

De  ceux  que  l'amour  fait  à  l'excès  s'oublier; 

Mais  ,  sans  le  bracelet ,  vous  étiez  le  prenjler. 

Je  vais  clicrcher  des  lieux  où  la  philosophie 

Ne  soit  plus  exposée  à  cette  épilepsle. 

])ans  im  antre  plus  creux  ,  aclievant  mon  emploi , 

Je  vais  rire  de  vous;  liez  aussi  de  moi. 

(Il  soit  ) 
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SCÈNE    VI. 

ISMÈÎSE,  AGÉLAS,  AGÉNOR,  CRISÊIS, 
CLÉAINTHIS,  STRABON,  TIIALER. 

AC  LL  AS. 

(  à  Criséis.  ) 

Tachons  de  rarrcter.  Nous  cependant ,  Madame  , 
Allons  pour  courouuer  uue  si  belle  Hauime. 
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SCÈNE  VII  et  dernière. 
CLÉANTHIS,  STRABON. 

s  TR  A  B  O  N. 

Eh  bien  !  que  dirons-nous?  Pardrai-je  avec  lui  ? 

GLÉANTHIS. 

Je  suis  bien  en  courroux  :  si ,  pourtant ,  aujourd'hui. 
Tu  voulois  un  peu  mieux  m'aimer  ? 

STR  A  BON. 

Déjà,  coquine, 
Tu voudrois  me  tenir;  je  le  vois  à  ta  mine. 
Je  le  pardonne  tout ,  fais-moi  grâce  à  ton  lour. 
Oublions  le  passé ,  renouvelons  d'amour. 
Je  ne  serai  pas  seul  qui ,  d'une  ame  enchantée  , 
Aura  repris  sa  femme  après  l'avoir  quittée. 


FIN. 


V7iRIANTES 

DE    DÉMOCRITE. 


Acte  P',  scène  YI,  après  ce  vers, 
Mais  il  faut  excuser,  on  ne  vous  attend  pas, 

Strabon  dit  : 

Ce  ijcra  de  bon  cœur  et  sans  ctrémonie. 

Ce  dernier  vers  étoit  dans  la  bouche  de  Dé- 
mocrite,  suivant  les  éditions  faites  du  vivant 
de  l'auteur.  Il  a  été  mis  depuis  dans  celle  de 
Strabon.  Il  paroît  que  l'acteur  chargé  du  rôle 
de  Strabon,  a  donné  lieu  à  ce  changement. 

SCÈNE  VII T  ,  au  lieu  de  ce  vers  , 
Insensibles  témoins  des  peines  que  j'endure, 
on  lit  dans  les  premières  éditions  : 

Insensibles  témoins  de  la  faim  que  j'endure. 


ACTE  II,  SCENE  r\ 

CLÉ  ANTH  I  s. 
J'ai  fait  pis,  je  me  suis,  dans  Argos,  mariée. 

Dans  les  premières  éditions  ,  ce  vers  est  ainsi 
J'ai  fait  pis  :  dans  x\rgos  je  me  suis  mariée. 
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Dans  la  dernière  édition ,  Scè^e  VIII ,  Stra- 
bon  dit  : 

J'en  ai  quelqu'une  aussi  qui  me  seroit  contraire, 
Mais  où  parle  l'amour,  la  raison  doit  se  taii'e. 

Voici  comment  Regnard  avoit  fait  ces  deux 
vers  ,  dont  le  premier  contient  un  solécisme  : 

s  T  R  A  B  O  N. 

A  mes  désirs  aussi  j'en  ai  quelqu'un  contraire; 
Mcds  où  parle  l'amour,  la  raison  doit  se  taii-e. 


ACTE  III,  SCENE  III. 

Dans  les  dernières  éditions ,  Criséis  finit  la 
scène  par  cette  strophe  : 

CRIS  ÉIS. 

Qu'il  m'aime,  moi, Seigneur!  je  me  garderoisbien, 
S'il  faisoit  cet  aveu,  d'en  croire  jamais  rien; 
On  parle  ici,  dit-on ,  autrement  qu'on  ne  pense, 
11  faut  bien  se  garder....  Mais  Démocrite  avance. 

Ces  vers  sont  ainsi  dans  les  éditions  faites  du 
vivant  de  l'auteur. 

Qu'il  m'aime, mol,  Seigneur!  je  me  garderoisbien, 
S'il  me  parloit  ainsi ,  d'en  croire  jamais  rien  : 
On  parle  dans  ces  lieux  autrement  qu'on  ne  pense  ; 
Les  plus  sincères  cœurs,...  Mais  Démocrite  avance. 
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SCÈNE   IV. 

A  GELAS. 

J'adore  Crisëis^  puisqu'il  faut  vous  le  dire. 

5TRABON,  à  part. 

Ah,  ahl  nous  y  voilà. 

DÉMOCRITE. 

Bon ,  bon  1  vous  voulez  rire. 
Un  grand  roi  comme  vous,  de. 

On  lit  dans  les  premièrçs  éditions, 

A  G  É  L  A  s. 
J'adore  Criséis,  puisqu'il  faut  vous  le  dire. 

STRABON.  ,    G,     111    '  • 

(  Bas  à  Déinacrite..)  ^ 

Ah  ,  ahl  nous  y  voilà.  Belle  malière  à  rire; 

DÉMOCRITE. 

Un  grand  roi  comme  vous,  etc. 


FIN   DES    VARIANTES, 


LE  RETOUR  IMPREVU, 

COMÉDIE 

EN   PROSE   ET   EN   UN   ACTE, 

Beprésenlée  pour  la  première  fois  le  jeudi  1 1  février 
1700. 


AVERTISSEMENT 

DE    L'ÉDITEUR 

SUR  LE  RETOUR  IMPRÉVU. 


C/ETTE  comédie  a  été  représentée,  pour 
lapremière  fois,  le  jeudi  1 1  février  1700. 

Le  sujet  en  est  tiré  du  Mostellana  de 
Plante ,  et  il  faut  que  l'idée  en  ait  paru 
plaisante  et  théâtrale,  car  plusieurs  de 
nos  poètes  l'ont  mise  sur  la  scène  avant 
et  depuis  Regnard. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  donner 
un  extrait  de  cette  pièce;  nous  nous 
contenterons  de  citer  les  scènes  dont 
Regnard  a  clierchc  à  tirer  parti. 

Le  premier  acte  du  Mostellaria  pré- 
sente une  esquisse  des  débauches  de  Phi- 
lolachès  pendant  l'absence  de  son  père. 
Regnard  se  propose  le  même  objet  dans 
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ses  huit  premières  scènes.  Le  personnage 
du  Marquis  est  imite  de  celui  de  Calli- 
daniatès( scène  IV  du  premier  acte),  qui 
vient  ivre,  accompagné  de  sa  belle,  faire 
la  débauche  chez  Philolachès.  Ces  deux 
personnages  sont  épisodiques  dans  l'une 
et  dans  l'autre  pièce.  Le  rôle  du  Marquis 
nous  semble  cependant  plus  agréable 
que  celui  de  Callidamatès, qui  est  un  dé- 
bauché crapuleux  ,  déjà  pris  de  vin  lors- 
qu'il arrive  chez  son  ami,  et  qui,  après 
avoir  fait  quelques  caresses  à  sa  maî- 
tresse, se  laisse  tomber  sur  un  lit  et  s'en- 
dort. 

Tranion ,  valet  de  Philolachès,  ouvre 
le  second  acte,  et  annonce  le  retour  inat- 
tendu de  Theuropidès,  père  de  ce  jeune 
débauché.  Embarras  de  Philolachès;  ex- 
travagances de  Callidamatès  que  l'on  s'ef- 
force de  réveiller,  mais  que  son  extrême 
ivresse  empêche  de  connoîtrele  danger  où 
se  trouvent  ses  amis.  Cependant  Trauion 
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reprend  courage;  il  imagine  un  moyen 
d'éloigner  Theuropidès;  il  recommande 
à  Philolachès  et  à  ses  conviv  es  de  se  ren- 
fermer dans  la  maison,  et  se  résout  à 
aborder  seul  le  vieillard. 
>  Dans  Regnard,  Merlin,  qui  remplace 
Tranion,  est  instruit  seul  de  l'arrivée  du 
père  de  son  maître,  et  se  trouve  serré 
de  si  près,  qu'il  ne  peut  en  informer 
Clitandre.  Celui-ci  ignore,  et  le  malheur 
qui  le  menace,  et  la  -ruse  que  son  valet 
emploie  pour  le  parer,  de  sorte  que  sa 
joie  n'en  est  pas  troublée,  non  plus  que 
celle  de  ses  convives. 

Les  scènes  suivantes  sont  imitées  avec 
plus  d'exactitude  :  l'embarras  de  Merlin 
à  la  vue  du  vieillard,  ses  à  parte  sont 
absolument  semblables  dans  les  deux 
pièces.  Dans  Plante,  la  fourberie  de-Tra- 
nion  est  traversée  par  l'arrivée  d'un  usu- 
rier qui  demande  son  paiement;  il  est 
d'abord  déconcerté,  et  il  tache  d'impo- 
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ser  silence  au  créancier  importun.  Ne 
pouvant  y  parvenir,  il  confesse  au  vieil- 
lard que  son  fils  a  emprunté  quarante 
mines,  mais  il  ajoute  qu'il  a  employé 
cet  argent  à  acheter  une  maison.  Le  père 
approuve  l'emprunt,  et  congédie  l'usurier 
en  promettant  de  le  satisfaire. 

Les  nouvelles  fourberies  de  Tranion, 
loin  de  le  tirer  d'affaire,  ne  font  qu'aug- 
menter son  embarras.  TJieuropidcs,  con- 
tent de  la  nouvelle  acquisition  de  son  fils, 
désire  aller  la  visiter,  et  exige  qu'on  la 
lui  indique  sur-le-champ,  pour  aller  la 
A  oir;  le  valet  ne  sachant  que  dire  ni  que 
faire,  nomme  au  hasard  Simon,  voisin 
de  Theuropidès,  comme  vendeur  de  cette 
maison. 

Sur  ces  entrefaites  Simon  arrive  (ce 
rôle  ressemble  à  celui  de  madame  Ber- 
trand) :  Tranion  leprévientqueson  maî- 
Ire  veut  faire  de  nouvelles  constructions 
dans  sa  maison,  et  qu'il  désire  prendre 
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la  sienne  pour  modèle.  Simon  consent 
de  la  laisser  voir,  et  Tranion  abouche  les 
deux  vieill ards.  Il  avoit  prévenu  son  maî- 
tre que  Simon  étoit  fâché  d'avoir  vendu 
sa  maison,  et  l'avoit  engagé  à  ne  point 
lui  rappeler  un  souvenir  qui  augmentoit 
son  chagrin.  Cette  scène  est  très-comi- 
que. Theuropidès  visite  la  maison  à  son 
aise  ;  il  paroît  enchanté  de  ce  qu'il  voit, 
et  est  très-content  du  marché  de  son  fils. 
On  reconnoît  dans  cette  scène  la  dix-hui- 
tième de  la  pièce  de  Ptegnard;  cependant 
«lie  ne  se  termine  pas  de  même  :  il  n'y 
apointd'explicationsentrelesdeux  vieil- 
lards, comme  entre  Géronte  et  madame 
liertrand,  et  la  fourberie  de  Tranion  a 
un  succès  complet. 

A  l'ouverture  du  iv^  acte,  toutes  les 
fourberies  commencent  à  se  découvrir, 
mais  moins  plaisamment  et  avec  plus  de 
lenteur  que  dans  Regnard. 

Le  valet  de  Callidamatès  va  chercher 
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son  maître,  suivant  les  ordres  qu'il  en 
avoit  reçus;  il  est  rencontré  par.Theu- 
ropidès  dans  l'instant  qu'il  se  dispose  à 
frapper  à  la  porte  de  Philolachès,:  et, 
sansconnoître  ce  vieillard,  il  Lui  apprend 
la  mauvaise  conduite  de  son  lîls,  et  lui 
découvre  tes  fourberies  de  Tranion.  Mo- 
lière a  pu  faire  usage  de  cette  scène  dans 
la  scène  II  du  second  acte  de  George 
Dandin.  Simon  survient  qui  achève  de 
dévoiler  tout  à  Tlieuropidèsi,  en  s'expli- 
quant  avec  lui  au  sujet  de  la  maison. 

Au  cinquième  acte,  Theufopidès,  fu- 
rieux, veut  faire  punir  Tranion.  Calli- 
damâtes  survient;  il  est  ivre-' :< cependant 
il  entreprend  de  réconcilier  le  fils  avec 
le  père;  et  ce  qui  étonne  un  peu  ,  il  y 
parvient  sans  beaucoup  de  peine;  il  ob- 
tient même  la  grâce  de  Tranion,  sur 
laquelle  le  vieillard  se  montroit  d'abord 
inflexible.  ' 

Ce  dénouement  nous  paroît  moins 
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heureux  que  celui  de  Regnarcl.  La  faci- 
lite de  Theuropidès  est  peu  vraisembla- 
ble^ et  la  présence  d'un  débauché  pris 
de  vin,  et  accompagné  de  courtisanes, 
nous  sembloit  devoir  plutôt  exciter  la 
colère  du  vieillard,  que  propre  à  ména- 
ger une  réconciliation.  La  présence  et  les 
discours  du  marquis  ne  produisent  pas, 
à  beaucoup  près,  le  même  effet  dans  la 
pièce  de  Regnard.  L'incident  du  sac  de 
vingt  mille  francsprépare  le  dénouement 
d'une  manière  plus  adroite  et  plus  na- 
turelle :  le  caractère  du  vieillard  y  est 
mieux  soutenu  j  et  il  est  plus  vraisem- 
blable qu'il  pardonne  à  son  fils,  dans 
l'espoir  de  recouvrer  son  argent,  qu'il 
ne  l'est  qu'il  se  rende  aux  persuasions 
d'un  de  ses  compagnons  de  débauclie. 

En  1078,  Pierre  laRivey,  poète  clian^- 
penois,  a  mis  sur  la  scène  le  sujet  du 
Mostcllaria.  Sa  comédie  est  intitulée, 

les  Esprits.  Nous  ne  nous  étendrons  pas 
III.  10 
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beaucoup  sur  cette  pièce,  qui  nous  pa- 
roît  une  mauvaise  imitation  des  Adel- 
phes  et  du  Mostellaria,  et  qui  ne  nous 
semble  pas  mériter  les  éloges  que  lui 
donnent  les  auteurs  de  l'Histoire  du  théâ- 
tre françois.  Les  moeurs  y  sont  outragées 
avec  une  indécence  que  la  licence  du 
temps  ne  peut  excuser.  L'espèce  de  ruse 
employée  par  les  valets,  demande  de  la 
part  des  vieillards  beaucoup  de  crédu- 
lité :  aussi  dans  Plante  et  dans  Rcgnard 
sont  -  ils  très  -  crédules  •  mais  dans  la 
Rivey,  cette  crédulité  est  poussée  à  l'ex- 
trême, et  au-delà  des  bornes  de  la  vrai- 
semblance. Rien  n'égale  l'imbécillité  de 
Séverin.  Quoiqu'il  se  méfie  de  Frontin , 
et  qu'il  l'accuse  d'avoir  débauché  son  fils, 
il  croit  néanmoins  sur  la  parole  de  ce 
valet,  que  sa  maison  est  pleine  de  dia- 
bles. Il  fait  venir  un  sorcier  pour  les 
conjurer;  Frontincontrefait  le  diable,  et 
répond  pour  lui.  Cette  scène  extravagante 
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aboutit  à  escroquer  au  vieil  avare  un  dia- 
mant, sans  que  l'on  sache,  ni  si  le  sor- 
cier a  expulsé  les  diables,  ni  si  Séverin 
peut  rentrer  dans  sa  maison. 

Le  dénouement  a  cependant  quelque 
ressemblance  avec  celui  de  Pvegnard  ; 
mais  si  notre  poète  a  tiré  parti  de 
l'idée  de  la  Rivey,  il  faut  convenir  qu'il 
l'a  embellie.  Dans  les  deux  pièces,  les 
avares  ne  pardonnent  à  leurs  fils,  que 
dans  la  vue  de  recouvrer  une  bourse  qui 
leur  a  été  volée,  mais  les  circonstances 
sont  différentes.  Dans  la  Kivey,  Séverin 
porte  sur  soi  une  bourse  de  deux  mille 
écus,  que  son  caractère  soupçonneux  ne 
lui  permet  pas  de  perdre  de  vue  un  seul 
instant.  Cependant,  par  une  inconsé- 
quence inexplicable,  il  se  détermine  à  la 
cacher  sous  une  pierre,  près  le  seuil  de 
la  porte  de  sa  maison  de  ville.  C'est  cette 
bourse  qui  lui  est  enlevée,  et  dont  lu 
restitution  est  le  prix  de  la  réconcilia- 
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tion  générale.  Le  Géronte  de  Regnard 
est  aussi  avare,  mais  plus  prudent;  il  a 
vingt  mille  franes  en  or  qu'il  cache  dans 
l'intérieur  de  sa  maison  :  personne  ne  sait 
son  secret;  il  ne  le  découvre  que  par  né- 
cessité, et  par  une  suite  très-comique  du 
stratagème  de  Merlin,  qui ,  lui-même,  ne 
s'attendoit  pas  à  la  découverte. 

Montfleuri  a  mis  aussi  sur  la  scène  le 
sujet  du  Mostellaria,  dans  le  premier  acte 
d'une  pièce  intitulée ,  le  Coniùdienpobte, 
représentée  sur  le  théâtre  de  la  rue  Gué- 
négaud,  en  iGyS.  Ce  premier  acte  a  été 
imprimé  séparément  sous  le  titre  du 
Garçon  sans  conduite,  et  forme  une 
petite  comédie  très-inférieure  à  celle  de 
Begnard,  mais  supérieure  à  celle  de  la 
Rivey.Montfleuri  n'a  imité  que  l'incident 
de  la  supercherie  de  Tranion  ;  il  y  a  seu- 
lement introduit  un  personnage  de  son 
invention  ,  qu'il  nomme  Dargentbref, 
que  l'on  s'attend  ù  trouver  plaisant,  et  qui 
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n'est  qu'ennuyeux,  et  dans  la  bouche  du- 
quel il  met  une  morale  d'autant  plus 
déplacée  ,  que  ce  Dargentbref  est  un 
joueur  et  un  escroc,  qui  profite  lui-même 
des  travers  qu'il  fronde. 

La  principale  scène  entre  Damon  père 
et  Crispin,  est  imitée  et  presque  traduite 
de  Plante  jusqu'à  l'endroit  où  Tranion 
fait  l'histoire  de  l'hote  assassiné.  Mont- 
fleuri  a  changé  cet  endroit,  à  l'imitation 
de  la  Rivey,  et  au  lieu  de  l'ombre  d'un 
mort ,  il  fait  habiter  la  maison  par  des 
diables. 

DAMON  père. 
Je  veux  heurter. 

CRIS  P  IN. 

Monsieur,  n'approchez  pas ,  vous  di.s-je. 
DAMON   père. 
Mais  pourquoi  m'empècher  d'approcher  inuu  logis  ? 

cm  s  PIN. 
Depuis  près  de  six  mois  il  revient  des  esprib. 
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D  A  M  o  N  père. 
Maraud  I 

CRIS  PIN. 

Sur  voire  bail  le  diable  a  mis  enchère , 
Monsieur ,  et  fait  chez  vous  son  sabbat  ordinaire. 

Nous  observons  ici  que  Montfleuri  est 
celui  qui  a  mis  le  plus  de  vraisemblance 
dans  sa  pièce.  Damon  n'est  nullement 
disposé  à  croire  le  récit  du  valet;  il  s'obs- 
tine à  vouloir  entrer  chez  lui,  et  ce  n'est 
que  lorsqu'il  est  con^  aincu  par  le  témoi- 
gnage de  ses  propres  jeux,  qu'il  com- 
mence à  s'effra  ver. 

Le  dénouement  de  la  pièce  de  Mont- 
fleuri  est  le  plus  vicieux  de  tous  ,  ou 
pour  mieux  dire,  il  n'y  a  point  de  dé- 
nouement dans  cette  pièce.  La  manie 
de  Dainon  fils  étoit  de  faire  cons- 
truire des  décorations  et  des  machines 
de  théâtre  :  c'est  à  cet  usage  qu'il  em- 
ployoit  les  grands  biens  dont  son  père 
lui   a  voit  confié  le  dépôt  pendant  son 
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absence.  Les  amis  du  jeune  homme  pro- 
fitent de  l'occasion  pour  appuyer  le 
récit  de  Crispin  :  ils  se  déguisent  en 
diables,  et  à  l'aide  d'une  machine,  ils 
enlèvent  le  vieillard.  C'est  par  ce  bur- 
lesque coup  de  théâtre  que  la  pièce  se 
termine. 

Enfin  Destouches  a  cherché  aussi  à 
mettre  sur  notre  scène  le  Mostellaria. 
Sa  comédie  du  Trésor  caché,  imprimée 
dans  ses  œuvres  posthumes,  est  une  imi- 
tation de  la  comédie  de  Plante;  mais  on 
n'y  reconnoît  point  l'auteur  du  Glorieux 
et  du  Philosophe  marié.  Ce  su  J€t  si  plai- 
sant, et  qui  fournissoit  tant  de  situations 
comiques  ,  est  rendu  d'une  manière 
froide  et  languissante  :  cette  pièce  est 
l'une  des  plus  mauvaises  de  ce  poète  qui^ 
d'ailleurs,  tient  un  rang  distingué  sur  la 
scène  franco ise. 

Telles  sont  les  principales  pièces  imitées 
du  Mostellaria,  et  ce  que  nous  avons  dit 
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suffit  pour  l'aire  juger  de  la  supériorité 
de  celle  de  Regnard.  L'idée,  comme  l'ob- 
servent les  auteurs  de  ITlisloire  du  théâ- 
tre françois,,  est  extrêmement  bouffonne, 
et  môme  un  peu  ridicule;  mais  il  nVst 
pas  juste  de  dire  que  Regnard  ait  en- 
cliéri  sur  ce  ridicule,  ni  que  ses  person- 
nages soient  trop  chargés  et  plus  vicieux 
que  ceux  qui,  dans  Plante,  Ini  ont  servi 
de  modèles.  Merlin  est  plus  gai  que  Tra- 
nion  ;  Géronte  est  plus  cojnique  que 
Theuropidès;  c'est  un  vieil  avare  juste- 
-  ment  puni  :  Theuropidès,  au  contraire, 
est  un  père  sage,  en  faveur  de  qui  ou 
s'intéresse,  ce  qui  rend  moins  plaisans 
les  stratagèmes  dont  il  est  la  dupe.  Le 
personnage  du  Marquis,  quoiqu'il  semble 
remplacer  celui  de  Callidamatès  ,  nous 
paroît  si  supérieur  à  son  modèle,  qu'on 
peut  le  regarder  comme  appartenant  à 
Regnard.  Madame  Bertrand  remplace 
Simon,  et  M.  André,  l'usurier.  Aucun 
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des  personnages  de  cette  agréable  co- 
médie ne  nous  paroit  vicieux  ni  inutile. 
La  critique  des  auteurs  de  l'Histoire  du 
théâtre  François  nous  semble  donc  in- 
juste, et  une  suite  des  préventions  que 
nous  leur  avons  déjà  reprochées  contre 
notre  poète. 


ACTEURS. 

GÉRONTE,  père  de  Clltandre. 

CLITANDRE,  amant  de  Lucile. 

M.ne  BERTRAND,  tante  de  Lucile. 

LUCILE. 

CIDALISE. 

LE  3IARQUIS. 

LISETTE. 

M.  ANDRÉ,  usurier.' 

MERLIN,  valet  de  Clitandre. 

J  A  Q  U I N  E  T ,  valet  de  Géronte. 


La  Scène  est  à  Paris. 
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RETOUR  IMPRÉVU, 

COMEDIE. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

M"»^    BERTRAND,    LISETTE. 

M"""    BERTRAND. 

xV  II  !  VOUS  voilà  !  Je  suis  fort  aise  de  vous  rencon- 
trer. Parlons  ensemble  un  peu  sérieusement,  je 
vous  prie ,  mademoiselle  Lisette. 

LISETTE. 

Aussi  sérieusement  qu'il  vous  plaira  ,  niad,ime 
Bertrand. 

M""    BERTRAND. 

Savez-vous  bien  que  je  suis  fort  mécontente  de 
la  conduite  et  des  manières  de  ma  nièce  ? 

LISETTE. 

Comment  donc  ,  Madame  !  Que  fait-elle  de 
mal ,  s'il  vous  plaît? 
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M""=    BERTRAND. 

Elle  ue  fait  ricu  que  de  mal;  et  le  pis  que  j'y 
trouve,  c'est  qu'elle  garde  auprès  d'elle  une  co- 
quine conune  vous,  qui  ne  lui  donnez  que  de 
mauvais  conseils ,  cl  qui  la  poussez  dans  un  préci- 
pice oij  son  pcuchaut  ue  reulraîne  déjà  que  trop. 

LISETTE. 

Voilà  un  discours  très-sérieux  au  moins  ,  Ma- 
dame ;  et  si  je  répondois  aussi  sérieusement ,  la 
fia  de  la  conversation  pourroit  bien  faire  rire  ; 
mais  le  respect  que  j'ai  pour  votre  âge  ,  et  pour 
la  tante  de  ma  maîtresse  ,  lu'empècliera  de  vous 
répondre  avec  aigreur. 

j^mc    BERTRAND. 

Vous  avez  bien  de  la  modération  ! 

LISETTE. 

11  seroit  à  souhaiter  ,  Madame,  que  vous  on 
eussiez  autant  ;  vous  ne  seriez  pas  la  première 
à  scandaliser  votre  nièce  ,  et  à  la  décrier,  comme 
vous  faites  ,  dans  le  monde  ,  par  des  discours  qui 
n'ont  point  d'autre  fondement  (]ue  le  dérègle- 
ment de  votre  imagination. 

m"""   b  r.  rt  r  and. 

Comment ,  impudente  !  le  déièglement  de  mon 
imaijination  !  C'est  le  déiè'dcjnent  de  vos  actions 
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qui  me  fait  parler  ;  et  il  n'y  a  rien  de  plus  hor- 
rible que  la  vie  que  vous  faites. 


LISETTE. 


Comment  donc ,  Madame  !  quelle  vie  faisons- 
nous  ,  s'il  vous  plaît  ? 


M""^    BERTRAND. 

Quelle?  y  a-t-il  rien  de  plus  scandaleux  que 
la  dépense  que  Lucile  fait  tous  les  jours  ?  une 
fille  qui  n'a  pas  un  sou  de  revenu  ! 

LISE  TTE. 

Nous  avonsfcdu  crédit ,  Madame. 

M"^    BERTRAND. 

C'est  bien  à  elle  d'avoir  seule  une  grosse  mal- 
son,  des  habits  magnifiques. 

LISETTE. 

Est-il  défendu  de  faire  fortune  ? 

IVC""    BERTRAND. 

Et  comment  la  fait-elle  ,  cette  fortune  ? 

L  I  s  E  T  1'  E . 

Fort  innocemment  :  elle  boit,  mange ,  chante  , 
rit,  joue,  se  promène;  les  biens  nous  viennent 
en  dormant ,  je  vous  en  assure. 

m"'*  r.  ert  r  a  n  V. 

Ella  réputation  se  jxjrd  de  nicme.  Elle  verra 
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ce  qui  lui  aniveia;  elle  n'aiir  i  [)as  im  sou  de 
mon  ])ien.  Premièrement  ,  mafiiio  unique  ne  veut 
plus  eue  religieuse  :  je  m'en  vais  la  Ji:;aicr  :  mioq 
frère  le  chanoine, qui  lui  en  veutdcpuis  loug-lenips, 
la  déshéritera  ;  car  il  est  vindicatif.  Patience  ,  pa- 
tience ;  elle  ne  sera  pas  toujours  jeune. 


LISETTE. 


Hé!  vraiment,  c'est  pour  cela  que  nous  son- 
geons à  profiter  de  la  belle  saison . 


M""'    BERTRAND. 


Oui!  fort  bien!  et  tout  le  pruht  qui  vous  ea 
demeurera  ,  c'est  que  vous  mourrez,  toutes  deux  à 
l'hôpital,  et  déshonorées  encore. 


LISETTE. 

Oh  !  pour  cela ,  non  ,  Madame  ;  un  bon  ma- 
riage va  nous  mettre  à  couvert  de  la  prédiction. 

m'"''    BERTRAND. 

Un  bon  mariage  !  Elle  va  se  marier  ? 

LISETTE. 

Oui ,  Madame. 

M"""    BERTRAND. 

A  la  bonne  heure  ,  je  ne  m'en  niclc  point;  je 
la  renonce  pour  ma  nièce  ,  et  je  ne  [)réleuds  pas 
aider  à  tromper  personne.  Adieu. 
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LISETTE. 

Nous  ferons  bien  nos  affaires  sans  vous,  ne 
vous  mettez  pas  en  peine. 

M™*    BERTRAND. 

Je  crois  que  ce  sera  quelque  belle  alliance  I 

LISETTE. 

Ce  sera  un  mariage  dans  toutes  les  formes  ;  et 
quand  il  sera  fait ,  vous  serez  trop  heureuse  de 
nous  faire  la  cour ,  et  d'être  la  tante  de  votre  nièce. 
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MERLIN,  LISETTE. 

MERLIN. 

Bonjour  ,    ma  chère  enfant.   Qui  est  cette 
vieille  Madame  avec  qui  tu  étois  en  conversation  ? 

LISETTE. 

Quoi  !  tu  ne  connois  pas  madame  Bertrand  ,  la 
tante  de  ma  maîtresse  ? 

MERLIN. 

Si  fait  vraiment,  je  ne  connois  autre;  je  ne 
l'avois  pas  bien  envisagée. 
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LISETTE. 

C'est  nue  feiunie  fort  à  son  .lise  ,  qui  a  de 
bonnes  rentes  sur  la  ville,  des  malsous  à  Paris. 
Lucilc  est  fort  Lieu  apjiareulée  ,  au  luolus. 

MERLIN. 

Oui ,  mais  elle  n'en  est  pas  plus  riche. 

LISETTE. 

Il  ne  faut  désespérer  de  rien  ;  cela  peut  venir. 
S'il  lui  niouroit  trois  oncles  ,  deux  tantes  ,  trois 
couples  de  cousins-germains  ,  deux  paires  de  ne- 
veux et  auiant  de  nièces,  elle  se  trouvcroil  une 
grosse  héritière. 

MERLIN. 

Comment  diable  !  Mais  sais-tu  bien  qu'en 
temps  de  pesle ,  celte  fille-là  pourrolt  devenir  un 
très-gros  parti  ? 

LISETTE. 

Le  parti  n'est  pas  mauvais  dès-à-présent  ;  et  la 
beauté.... 

MERLIN. 

Tu  as  raison  ,  sa  beauté  tient  lieu  de  tout  ;  et 
mon  maître  est  absolument  délerminé  à  l'épouser. 

LISETTE. 

Et  elle  ,  absolunicul  déterminée  à  épouser  tou 
maître. 
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MERLIN. 


Il  y  aura  peut-être  quelque  tribulation  à  essuyer 
au  retour  de  notre  bonhomme  de  père  :  mais  il 
ne  reviendra  pas  si  tôt  ;  nous  aurons  le  temps  de 
nous  préparer;  et  mon  maître  ne  sera  pas  mal- 
heureux, s'il  n'a  que  ce  chagrin-là  de  son  mariage. 

LISETTE. 

Comment  donc  ?  que  veux-tu  dire  ? 

MERL  I  N. 

Le  mariage  est  sujet  à  de  grandes  révolutions. 

LISETTE. 

Ah  !  ah  !  tu  es  encore  un  plaisant  visage , 
de  croire  que  Clitandre  puisse  jamais  se  repentir 
d'avoir  épousé  Lucile  ,  une  fille  que  j'ai  élevée, 

M  ERLI  IV. 

Tant  pis. 

LISETTE. 

Une  fille  belle  ,  jeune  et  bien  faite  ! 

MERLIN. 

11  n'y  a  pas  là  de  quoi  se  rassurer. 

LISETTE. 

Une  fille  aisée  à  vivre  ! 

MERLIN. 

La  plupart  des  filles  uo  le  sont  que  trop, 
m.  II 
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LISETTE. 

Une  fille  sage  et  vertueuse  ! 

MERLIN. 

Et  c'est  loi  qui  l'as  élevée  ? 

LISETTE. 

Parle  donc  ,  maraud  ;  que  veux-tu  dire  ? 

MERLIN. 

Tiens,  veux -tu  que  je  te  })arle  franchement  ? 
Celle  alliance  ne  me  plaîl  point  du  tout ,  et  je 
ne  prévois  pas  que  nous  v  trouvions  notre  couiplc 
ni  l'un  ni  l'autre.  Clilandre  fait  de  la  dépense, 
parce  qu'il  est  amoureux  ;  Tamour  rend  libéral , 
le  mariaj^'e  corrige  l'amour  :  si  mon  maître  de- 
veuoit  avare  ,  où  eu  serions-nous  ? 

LIS  E  TT  E. 

Il  est  d'un  naturel  trop  prodigue  pour  devenir 
jamais  trop  économe.  A-t-il  donné  de  bons 
ordres  pour  le  régal  d'aujourd'hui  ? 

MERLIN. 

Je  l'en  réponds.  Trois  garçons  de  la  Guerbois 
viennent  d'arriver  avec  tout  leur  attirail  de  cui- 
sine ;  Camel  ,  le  fameux  Caniel  ,  marclioit  à 
leur  tête.  L'illustre  Forel  a  envoyé  six  douzaines 
de  bouteilles  de  vin  de  Champagne  comme  il 
n'y  en  a  point  :  il  l'a  fait  lui-même. 
L  I  s  F,  T  T  E . 

Tant  mieux  ?  j'aime  la  bonne  chère . 
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SCÈNE    III. 

CLITANDRE,  MERLIN,  LISETTE. 

LISETTE,     à  Merlin. 

Mais  voici  ton  maître. 

CLITANDRE. 

Hé  !  bon  jour ,  ma  chère  Lisette.  Comment  te 
portes-tu,  mon  enfant?  Que  fait  la  belle  maîtresse? 

LISETTE. 

Elle  est  chez  elle  avec  Cidalise. 

CL  I  TA  ND  R  E. 

Va  ,  cours  ,  ma  chère  Lisette ,  la  prier  de  se 
rendre  au  plus  tôt  ici  ;  je  n'ai  d'heureux  momens 
que  ceux  que  je  passe  avec  elle. 

LISETTE. 

Que  vous  êtes  bien  faits  l'un  pour  l'autre  !  Elle 
s'ennuie  à  la  mort  quand  elle  ne  vous  voit  point  : 
elle  ne  tardera  pas,  je  vous  en  réponds. 
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SCENE   IV. 
CLITANDRE,    MERLIN. 

M  F.  U  L  I IV . 

IIÉ  Lien!  Monsieur,  vous  allez  doue  épouser  ? 
vous  voici ,  grâce  au  ciel,  bientôt  à  la  conclusion 
de  votre  amour,  et  à  la  fiu  de  votre  ar^jent.  C'est 
vraiment  bien  fait,  de  terminer  ainsi  lout<'s  ses 
affaires.  Mais,  s'il  vous  plaît,  (pi'allons-nous  iaire, 
en  attendant  le  retour  de  Monsieur  votre  père  , 
qui  est  en  Espagne  depuis  un  an  ,  pour  les  affaires 
de  son  commerce  ?  et  que  ferons  -  nous  quand 
il  sera  revenu  ? 

CLITANDRE. 

Que  lu  es  impertinent  avec  tes  réflexions  !  Fié  ! 
mon  ami  ,  jouissons  du  présent  ;  n'ayons  point 
de  regret  au  passé  ,  et  ne  lisons  point  des 
choses  fâcheuses  dans  l'avenir.  N'as-tu  pas  reçu 
de  l'argent  pour  moi  ces  jours  passés  ? 

M  E  R  L  I  Vi. 

Il  n'y  a  que  trois  semaines  que  j'ai  louché  une 
demi-année  d  avance  de  ce  fermier  à  qui  vous 
avez  donné  quittance  de  l'année  entière. 

c  L  1  T  A  N  u  r>  E . 
Bon. 
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MERLIN. 

J'ai  reçu ,  l'autre  semaine ,  dix-huit  cents  livres 
de  ce  curieux  ,  pour  ces  deux  grands  tableaux 
dont  votre  père  avoit  refusé  deux  mille  écus 
quelque  temps  avant  que  de  partir. 

CLITANDRE. 

Bon. 

MERLI  N. 

Bon  ?  J'ai  encore  eu  deux  cents  louis  d'or  de 
ce  fripier,  pour  cette  tapisserie  que  Monsieur 
votre  père  avoit  achetée,  il  y  a  deux  ans,  cinq 
mille  francs,  à  un  inventaire. 

CLITANDRE. 

Bon. 

MERLIN. 

Oui,  oui  ,  nous  avons  fait  de  bons  marchés 
dans  son  absence  ,  n'est-ce  pas  ? 

CLITANDRE. 

Voilà  un  petit  rafraîchissement  qui  nous  mè- 
nera quelque  temps  ,  et  nous  travaillerons  en- 
suite sur  nouveaux  frais. 

MERLIN. 

Travaillcx-y  donc  vous-même  ;  car  pour  moi 
je  fais  conscienced'ètre  Finsirumentct  la  cheville 
ouvrière  de  votre  ruine  :  c'est  par  mes  soins  que 
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vous  avez  trouvé  le  moyen  de  dissiper  plus  de 
dix  uiille  écus  ,  sans  compter  douze  ou  quinze 
mille  francs  que  vous  devez  encore  à  plusieurs 
quidams,  usuriers  ou  notaires  (c'est  presque  la 
même  chose),  qui  nous  vont  tomber  sur  le  corps 
au  premier  jour. 

C  LI  TANDR  E. 

Celui  qui  m'embarrasse  le  plus ,  c'est  ce  per- 
sécutant monsieur  André  ;  et  si  je  ne  lui  dois 
que  trois  mille  cinq  cents  livres. 

M  ERL  liV. 

Il  ne  vous  a  prêté  que  cela  ?  mais  vous  avez  fait 
le  billet  de  deux  miUç  écus.  Il  a  ,  depuis  quatre 
jours  ,  obtenu  contre  vous  une  sentence  des  con- 
suls ;  et  il  ne  seroit  pas  plaisant  que  ,  le  jour  de 
la  noce ,  il  vous  l'ît  coucher  au  chàtelet. 

CLlTANDRt. 

IXous  trouverons  des  expédiens  poiu'  nous  pa- 
rer de  cet  inconvénient. 

MERLIN. 

Hé  !  quel  expédient  trouver  ?  nous  avons  fait 
argent  de  tout  ;  les  revenussont  toujours  d'avance  ; 
la  maison  de  la  ville  est  démeublée  à  faire  pitié  ; 
nous  avons  abaliu  les  bois  de  la  maison  de  cam- 
pa<;no,soMs  préiexle d'avoir  de  la  vue.  Pour  moi, 
je  vous  avoue  que  je  suis  à  bout. 
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CLITA  NDRE. 

Si  mon  père  peut  être  encore  cinq  ou  six  mois 
sans  venir,  j'aurai  tout  le  temps  de  réparer  ,  par 
mon  économie ,  les  premiers  desordres  de  ma 
jeunesse. 

MERLIN. 

Assurément.  Et  Monsieur  votre  père ,  de  son 
côté  ,  ne  travaille-t-il  pas  à  reboucher  tous  ces 
trous-là  ? 

CLITANDRE. 

Sans  doute. 

MERLIN. 

Il  vaut  mieux  que  vous  fassiez  toutes  ces  sot- 
tises-là de  son  vivant ,  qu'après  sa  mort  }  il  ne 
seroit  plus  en  état  d'y  remédier. 

CLITANDRE. 

Tu  as  raison,  Merlin. 

MERLI  N. 

Allez  ,  Monsieur ,  vous  n'avez  pas  tant  de  tort 
qu'on  dlroit  bien.  Monsieur  votre  père  fera  un 
gros  profit  pendant  son  voyage  ;  vous  aurez  fait 
une  grosse  dépense  pendant  son  absence.  Quand 
il  reviendra  ,  de  quoi  aura -t- il  à  se  plaindre? 
Ce  sera  comme  s'il  n'avoit  bougé  de  cliez  lui  ; 
et ,  au  pis  aller ,  ce  sera  lui  qui  aura  eu  tort  do 
voyager. 
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CLIT  A  NDRE. 

Que  tu  parles  aujourd'hui  de  bon  sens  ,  mon 
pauvre  Merlin  ! 

MERLI  N. 

Entre  nous  ,  ce  n'est  pas  un  grand  génie  que 
Monsieur  votre  père  ;  je  l'ai  mené  autrefois  par 
le  nez  ,  comme  vous  savez  ;  je  lui  fais  accroire 
ce  que  je  veux  ;  et  quand  il  reviendroit  présente- 
ment ,  je  me  sens  encore  assez  de  vigueur  pour 
vous  tirer  des  affaires  les  plus  épineuses.  Allons, 
Monsieur,  grande  chère  et  bon  feu;  le  courage 
me  revient.  Combien  serez-vous  à  table  aujour- 
d'hui? 

CLITANDRE. 

Cinq  ou  six. 

MERLIN. 

Et  votre  bon  ami  le  Marquis ,  soi-disant  tel ,' 
qui  vous  aide  à  manger  si  généreusement  votre 
bien ,  et  qui  n'est  qu'un  fat  au  bout  du  compte ,  y 
sera-t-il  ? 

CLITANDRE, 

Il  me  l'a  promis. 
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SCÈNE    V. 

LUCILE,    CIDALISE,  CLITANDRE, 
MERLIN,   LISETTE. 

CLITANDRE,     à  Merlin. 

Mais  voici  la  charmante  Liicile  et  sa  cousine. 

LUCILE. 

Les  démarches  que  vous  me  faites  faire ,  Cli- 
tandre,  ne  peuvent  être  justifiées  que  par  le 
succès  qu'elles  vont  avoir ,  et  je  serois  entière- 
ment perdue  dans  le  monde  ,  si  le  mariage  ne 
mettoit  fin  à  toutes  les  parties  de  plaisir  où  je  me 
laisse  engager  tous  les  jours. 

C  L  I  TA  N  DR  E. 

Je  n'ai  jamais  eu  d'autres  sentimens  ,  belle 
Lucile;  et  voilà  votre  amie  qui  peut  vous  eu 
rendre  témoignage. 

CIDALISE,    à  Clitandre. 

Je  suis  caution  de  la  bonté  de  votre  cœur,  et 
VOUS  touchez  au  moment  de  la  justifier  par  vous- 
même.  Mais  moi  qui  n'enlrc  pour  rion  dans  l'a- 
venture ,  et  qui  n'ai  point  eu  vue  de  conclu- 
sion, quel  personnage  est-ce  que  je  fais  dans  tout 
ceci?  et  que  dira-t-on,  je  vous  prie? 
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MERLIN,    à  Cidalisc. 

On  dira  qu'on  se  fait  pendre  par  compagnie; 
et  par  compagnie ,  il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  vous 
faire  épouser  ;  mon  maître  a  tant  d'amis  !  vous 
n'avez  qu'à  dire. 

LISETTE,    à  Cidalise. 

Prenez-en  quelqu'un ,  Madame  :  plus  on  esi 
de  fous ,  plus  on  rit.  Allons  ,  déterminez-vous. 

M  ERLIN. 

Je  me  donne  au  diable ,  pendant  que  nous  som- 
mes en  train ,  il  me  donne  envie  d'épouser  Lisette 
aussi  par  compagnie ,  moi  ;  c'est  une  chose  bien 
contagieuse  que  l'exemple. 

CLITANDRE,    à  GdaUse. 

Je  voudrois  que  le  nôtre  la  pût  engager  à  nous 
imiter  ;  et  j'ai  un  Jeune  homme  de  mes  amis 
qui  sest  brouillé  depuis  quelques  jours  avec  sa 
famille. 

MERLIN,     à  Cidalise. 

Voilà  le  vi-ai  moyen  de  le  raccommoder.  Le 
cœur  vous  en  dit-il? 

CIDALISE. 

Non  ;  ces  sortes  d'alliauces-là  ne  me  plaisent 
point.  Je  ne  dépends  de  personne  ;  je  veux  prendre 
un  mari  aussi  indépendant  que  moi. 
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MERLT  N. 


C'est  bien  fait  ;  il  n'est  rien  tel  que  d'avoir  tous 
deux  la  bride  sur  le  cou  Mais  voici  votre  Marquis 
qui  vient  au  rendez-vous.  Je  vais  voir  si  tout  se 
prépare  pour  voire  souper. 


SCENE    VL 

LE   MARQUIS,  CLIïANDRE ,    LUCILE, 
CIDALISE,  LISETTE. 

LE     MARQUIS. 

Serviteur  ,  mon  ami.  Ah  !  Mesdames  ,  je  suis 
ravi  de  vous  voir.  Vous  m'attendiez  ,  c'est  bien 
fait  :  je  suis  l'ame  de  vos  parties ,  j'en  conviens  5  le 
premier  mobile  de  vos  plaisirs ,  je  le  sais.  Où  en 
sommes-nous  ?  Le  souper  est-il  prêt  ?  Epouserons- 
nous  !  Aurons-nous  du  vin  aboiidammeni  ?  Allons, 
de  la  gaîté  ;  je  ne  me  suis  jamais  senti  de  si  belle 
humeur  ;  et  je  vous  défie  de  m'ennuyer. 

CIDALISE. 

En  vérité ,  monsieur  le  Marquis ,  vous  vous  êtes 
bien  fait  attendre. 

LISETTE. 

Cela  seroit  beau,  qu'un  Marquis  fut  le  premier 
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au  rendez-vous  !  On  croiroit  qu'il  n'auroit  rieu  à 
faire. 

I-E    MARQUIS. 

Je  vous  assure,  Mesdames,  qu'à  moins  de  voler, 
on  ne  peut  pas  faire  pins  de  diligence  ;  il  n'y  a  pas  , 
en  vérilé,  trois  qnarls-d'heure  que  je  suis  parti 
de  Versailles.  Vous  counoissez  ce  cheval  barbe  et 
celle  jument  arabe  que  je  mets  ordinairement  à 
ma  chaise  -,  il  n'y  a  pas  deux  meilleurs  animaux 
pour  un  rendez-vous  de  vitesse. 

CLITANDRE,    au  Marqnis. 

Quelle  affaire  si  pressée  ? . . . . 

LE    MARQUIS. 

Et  un  postillon.  ...  un  postillon  ,  qui  n'est  pas 
plus  gros  que  le  poing  ,  et  qui  va  comme  le  vent. 
Si  nous  n'avions  pas  ,  nous  autres,  de  ces  voitures 
volantes-là  ,  nous  manquerions  la  moitié  de  nos 
occasions. 

LUC!  LE. 

Et  depuis  quand ,  monsieur  le  Marquis ,  vous 
niélez-vous  d'aller  à  Versailles  ?  Il  me  semble  que 
vous  faites  ordinairement  votre  cour  à  Paris. 

LE    MARQUIS,    à  Clitandre. 

Hé  bien  !  qu'est-ce  ,  mon  cher  ?  Te  voilà  au 
comble  des  plaisirs;  lu  vas  nager  dans  les  délices: 
tu  sais  rintérrt  que  je  prends  à  tout  ce  qui  te 
touche.  Quelle  félicité ,  lorsque  deux  cœurs  bien 
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épris  approchent  du  moment  attendu....  là,  qu'on 
se  voit  à  la  queue  du  roman  ! 

(Il   chante.  ) 

«  Sangaride,  ce  jour  est  un  grand  jour  pour  vous.» 

CLITANDRE. 

Je  ressens  mon  bonheur  dans  toute  son  étendue. 
Mais ,  dis-moi ,  je  te  prie  ,  as-tu  passé  ,  comme 
lu  m'avois  promis,  chez  ce  joailher ,  pour  ces 
diamans  ? 

LE    IHA.RQUIS,     à  Cidalise. 

Et  vous  ,  la  belle  cousine ,  qu'est-ce  !  le  cœur 
ne  vous  en  dit  il  point?  11  faut  que  l'exemple  vous 
encourage. Ne  voulez-vous  point,  en  vous  mariant, 
payer  vos  dettes  à  l'amour  et  à  la  nature  ?  Fi  ! 
que  cela  est  vilain  d'être  une  grande  inutile  dans 
le  monde  ! 

CIDALISE. 

L'état  de  fille  ne  m'a  point  encore  ennuyée. 

LE    MARQUIS. 

Ce  sera  quand  il  vous  plaira  ,  au  moins  ,  que 
nous  ferons  quehpie  marché  de  cœur  ensemble;  je 
suis  fait  pour  les  dames;  et  les  dames ,  sans  va- 
nité, sont  aussi  faites  pour  moi.  Je  veux  être  dés- 
honoré, si  je  ne  vous  trouve  fort  à  mon  gré;  je 
inc  sens  même  de  la  tlisposilion  à  vous  aimer  un 
jour  à  l'adoration  ,  à  la  fureur  :  mais  point  de  ma- 
riage au  moins  ,  point  de  njanage  ;  j'amio  les 
amours  sanscouséqueiice  ;  vous  m'enlendezhicn? 
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L  I  SETTE. 

Vraiment ,  ce  disconrs-Ià  est  assez  clair;  il  n'a 
pas  besoin  de  conimcnlairc.  Quoi  !  monsieur  le 
Marquis.  . .  . 

LE    MARQUIS,     'a  Clifandre. 

11  n'est  pas  connoissable  depuis  qu'il  me  liante , 
ce  pr-tit  honinie.  Il  est  vrai  que  je  n'ai  pas  mon 
pareil  pour  dchonr^eoiser  un  enfant  de  famille  , 
le  mettre  dans  le  monde  ,  le  pousser  dans  le  jeu  , 
lui  donner  le  bon  goût  pour  les  habits ,  les  meu- 
bles ,  les  équipai^'es.  Je  le  mène  un  peu  roide  j  mais 
ces  petits  messieurs-là  ne  sont-ils  pas  plus  heu- 
reux qu'on  leur  inspire  les  manières  de  cour, 
et  qu'on  leur  apprenne  à  se  ruiner  en  deux  ou 
trois  ans  ? 

L  U  C  I  L  E  ,     au  Marquis. 

Avez -VOUS  bien  des  écoliers  ? 

LE    .MARQUIS. 

A  propos,  OÙ  est  Merlin  ?je  ne  le  vois  point  ici: 
c'est  un  joli  i^arçou  ;  je  l'aime  ;  je  le  trouve  admi- 
rable pour  faire  une  ressource  ,  pour  écarter  les 
créanciers  ,  amadouer  des  usuriers ,  persuader 
des  marchands,  démeubler  une  maison  en  un  tour 
de  main  ,  (  u  ciitandrc.  )  Que  ton  j)ère  a  eu  de  pré- 
voyance ,  d'esprit,  de  jugement ,  de  le  laisser  un 
gouverneur  aussi  sage ,  un  économe  aussi  entendu! 
Ce  cofjuin-là  vaut  vingt  mille  livres  de  rente, 
comme  un  sou  ,  à  un  enfaut  de  famille. 
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SCÈNE    VIL 

MERLIN,  LUCILE,    CIDALISE  ,    LE 
MARQUIS  ,  CLITANDRE  ,  LISETTE. 

MERLIN. 

Messieurs  et  Mesdames ,  quand  vous  voudrez 
entrer ,  le  souper  est  prêt. 

LE     MARQUIS. 

Oui ,  c'est  Lieu  dit  ;  ne  perdons  point  de  temps. 
Je  vous  disois  bien  que  Merlin  étoit  un  joli  gar- 
çon. Je  me  sens  en  disposition  louable  de  bien 
boire  du  vin  ;  vous  allez  voir  si  j'en  tiens  raisonna- 
blement. Allons  ,  Mesdames ,  qui  m'aime  ,  me 
suive. 

CLITANDRE, 

Les  momens  sont  trop  chers  aux  amans  ;  n'en 
perdons  aucun. 
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SCÈNE    VIII. 

MERLIN,  seul. 

Voila  ,  dieu  merci,  les  affaires  en  bon  train  : 
DOS  amans  sont  en  joie  ;  fasse  le  ciel  que  cela  dure 
long-temps  ! 


SCENE    IX. 

JAQUINET,  MERLIN. 

MK  RL  I  N. 

Mats  que  vois-je?  Voilà  ,  je  crois  ,  Jaquinet ,  le 
valet  de  notre  bon-homme. 

JAQUINET. 

A  la  fm  me  voilà.  Hé  !  bon  jour  ,  Merlin;  soyez 
le  bien  retrouvé.  Comment  te  portes-tu? 

]>!  E  R  L  1  N  ,    à  part. 

Et  vous  le   mal  revenu.  (  haut.  )  Monsieur  Ja- 
quinet, comment  t'en  va? 

JAQUINET. 

Tu  vois  ,  mon  enfant ,  le  mieux  du  monde.  A  la 
fatigue  près  ,  nous  avons  fait  un  bon  voyage. 
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MERLIN. 

Comment ,' Vous  avez  fait  tm  bon  voyage  l  Tu 
n'es  donc  pas  venu  tout  seul  !- 

J  A  QU  I  N  E  T. 

La  belle  question  !  Vraiment  non;  je  suis  arrivé 
avec  mon  maître  ;  et  pendant  qu'il  est  allé  avec 
le  carrosse  de  voiture  faire  visiter  à  la  douane 
quelques  ballots  de  marchandises  ,  il  m'a  fait 
prendre  les  devaus ,  pour  venir  dire  à  Monsieur 
son  fils  qu'il  est  de  retour  en  parfaite  santé. 

MERLIN,  .^^[{^    .„oî( 

Voilà  une  nouvelle  qui  le  réjouira  fort,  (à  part.) 
Qu'allons-nous  fairp  ? 

J  AQU  I  N  E  T,  .■■■■'^  ■■■  '  '>■ 

Qu'as-tu  ?  Il  me  semble  que  tu  ne  me  fais  guère 
boiiue  mine  ;  ci  tu  lie  me  parois  pas  trop  coulèiu 
de  notre  arrivée. 

M  E  R  LIN,    à  paît. 

Je  ne  suis  pas  celui  qu'elle  chagrinera  le  plus. 
Tout  est  perdu.  (Haut.  )  Et ,  dis-moi ,  le  bonhomme 
a-t-11  affaire  pour  long-temps  à  cette  douane  ? 

J  A  QU  INET. 

iSon  -,  il  sera  ici  dans  un  moment. 

M  E'RLl  N  ,    A  part. 

Dans  un  moment  !  Où  me  fourrcrai-jc  ? 
III.  in 
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JAQUINET. 

Mais  que  diable  as-tu  donc  ?  Parle. 

MERLIN. 

Je  ne  saurois.  (à  part.  )  Ah  !  le  maudit  vieillard  ! 
Revenir  si  mal-à-propos ,  et  ne  pas  avertir  qu'il 
revient  encore  !  Cela  est  bien  traître. 

JAQUINET. 

Te  voilà  bien  intrigué  !  Ce  retour  imprévu  ne 
dérangeroit-il  point  un  peu  vos  petites  affaires? 

M  !■  RL  I  N. 

Oh  !  non  ;  elles  sont  toutes  dérangées  ,  de  par 
tous  les  diables. 

JAQUINET. 

Tant  pis. 

MERLIN. 

Jaquinet ,  mon  pauvre  Jaquinet ,  aide  -  moi  un 
peu  à  sortir  d'intrigue ,  je  te  prie. 

JAQUINET. 

Moi  ?  que  veux-tu  que  je  fasse  ? 

MERLIN. 

Va  te  reposer  ;  entre  au  logis  ,  tu  trouveras 
bonne  compagnie  :  ne  t'effarouche  point,  on  le 
fera  boire  de  bon  vin  de  Champagne. 

JAQUINET. 

Cela  n'est  pas  bien  difficile. 
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MERLIN. 

Dis  à  mon  maître  que  son  père  est  de  retour  ^ 
mais  qu'il  ne  s'embarrasse  point  :  je  vais  l'attendre 
ici,  et  tâcher  de  faire  en  sorte  que  nous  puissions. . . 
(à part.)  Je  me  donne  au  diable ,  si  je  sais  comment 
m'y  prendre,  (haut.)  Dis-lui  qu'il  se  tienne  eu  re- 
pos; et  toi,  commence  par  t'enivrer,  et  tu  t'iras 
coucher.  Bonsoir. 

J  A  QU  I  NE  T. 

J'exécuterai  tes  ordres  à  merveille  ,  ne  te  mets 
pas  en  peine. 


SCENE     X. 

MERLIN,  seul. 

Allons  ,  Merlin  ;  de  la  vivacité ,  mon  enfant , 
de  la  présence  d'esprit.  Ceci  est  violent  :  un  père 
qui  revient  en  impromptu  d'un  long  voyage  ; 
un  fils  dans  la  débauche  ,  sa  maison  en  désordre , 
pleine  de  cuisiniers  !  Il  faut  se  tirer  d'embarras. 
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SCÈNE   XI. 

GERONTE,    MERLIN. 

MERLIN. 

Au  !  le  voici.  Tenons-nous  un  peu  à  l'écart,  et 
songeons  d'abord  aux  moyens  de  l'empêcher  d'en- 
Irci"  chez  lui. 

GÉRONTE,    à  lui-même. 

Enfui ,  après  bien  des  travaux  et  des  dangers  , 
voilà ,  grâces  au  ciel ,  mon  voyage  heureusement 
terminé  ;  je  retrouve  ma  chère  maison ,  et  je  crois 
que  mon  fils  sera  bien  sensible  au  plaisir  de  me 
revoir  en  bonne  sauté. 

MERLIN,     à  part. 

Nous  le  serions  bien  davantage  à  celui  de  le 
savoir  encore  bien  loin  d'ici. 

G  É  n  o  N  T  E. 

Les  enfans  ont  bien  de  l'obligation  aux  pères 
qui  se  donnent  tant  de  peine  pour  leur  laisser  du 
bien. 

MERLIN,    à  part. 

Oui  ;  mais  ils  n'en  ont  guère  à  ceux  qui  revien- 
nent si  mal-à-propos. 
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G  E  Tx  O  N  T  E . 


Je  ne  veux  pas  différer  davantage  à  rentrer 
chez  moi,  et  à  donner  à  mon  fils  le  plaisir  que 
lui  doit  causer  mon  retour  :  je  crois  que  le  pauvre 
garçon  mourra  de  joie  en  me  revoyant. 

MERLIN,    à  part. 

Je  le  tiens  déjà  plus  que  demi-mort.  Mais  il 
faut  Taborder.  (haut.)  Que  vois-je  ?  juste  ciel  !  suis- 
je  bien  éveillé  ?  est-ce  un  spectre  ? 

G  É  E.  G  N  T  E . 

Je  crois,  si  je  ne  me  trompe ,  que  voilà  Merlin. 

MERLIN. 

Mais  vraiment  !  c'est  monsieur  Géronte  lui- 
même,  ou  c'est  le  diable  sous  sa  figure.  Sérieuse- 
ment parlant,  seroit-ce  vous,  mon  cher  maître  ? 

CÉllONTE. 

Oui,  c'est  moi,  Merlin.  Comment  te  portes-tu? 

MERLIN. 

Vous  voyez ,  Monsieur  ;  fort  à  votre  service  , 
comme  un  serviteur  fidèle,  gai,  gaillard ,  et  tou- 
jours prêt  à  vous  obéir. 

GÉRO  N  TE. 

Voilà  qui  est  bien.  Entrons  au  logis. 

(  Il  va  pour  entrer  chez  lui.  ) 
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MERLIN,    larrèfant. 

Nous  ne  vous  attendions  point,  je  vous  assure; 
et  vous  êtes  tombé  des  nues  pour  nous,  eu  vérité. 

G  É  RO  N  T  E. 

Non;  je  suis  venu  par  le  carrosse  de  Bordeaux, 
où  mon  vaisseau  est  heureusement  arrivé  depuis 
quelques  jours....  Mais  nous  serons  aussi  bien 

(  Il  va  pour  entrer  chez  lui.  ) 
MERLIN,    l'arrêtant. 

Que  VOUS  vous  portez  bien  !  Quel  visage  !  quel 
embonpoint  !  Il  faut  que  l'air  du  pays  d'où  vous 
venez  soit  merveilleux  pour  les  gens  de  votre  âge. 
Vous  y  deviez  bieu  demeurer.  Monsieur  ,  pour 
votre  santé,  (à  pan.)  et  pour  notre  repos. 

CI^  R  G  N  T  E. 

Comment  se  porte  mon  fds  ?  A-l-il  eu  grand 
soin  (le  mes  affaires,  et  mes  deniers  ont-ils  bien 
profité  entre  ses  mains  ? 

MERLI  N. 

OU  !  pour  cela ,  je  vous  en  réponds  ;  il  s'en  est 
servi  d'une  manière...  Vous  ne  sauriez  compren- 
dre comme  ce  jeune  bomme-lù  aime  l'argent  :  il 

a  mis  vos  affaires  dans  un  étal dont  vous  serez 

étonné  ,  sur  ma  parole. 

GÉRO  N  TE. 

Que  tu  me  fais  de  plaisii- ,   Merlin  ,  de  m'ap- 
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prendre  une  si  bonne  nouvelle  !  Je  trouverai  donc 
une  grosse  somme  d'argent  qu'il  aura  amassée  ? 

MERLIN. 

Point  du  tout,  Monsieur. 

CÉRO  NTE. 

Comment  point  du  tout  ! 

MERLIN. 

Et  non ,  vous  dis-je  :  ce  garçon-là  est  bien 
meilleur  ménager  que  vous  ne  pensez  ;  il  suit  vos 
traces  ;  il  fatigue  son  argent  à  outrance  ;  et ,  sitôt 
qu'il  a  dix  pis  tôles ,  il  les  fait  travailler  jour  et  nuit. 

GÉRON  TE, 

Voilà  ce  que  c'est  que  de  donner  aux  enfans 
de  bonnes  leçons  ,  et  de  bons  exemples  à  suivre. 
Je  me  meurs  d'impatience  de  l'embrasser  :  allons , 
Merlin. 

MERLIN. 

Il  n'est  pas  au  logis ,  Monsieur  ;  et  si  vous  êtes 
si  pressé  de  le  voir 
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SCÈNE    XII. 

M.  ANDRÉ,  GÉROINTE,  MERLL\. 

M.    ANDRÉ. 

Bonjour,  monsieui'  Merlin. 

M  r.  R  L  I  N. 

Votre  valet,  M.  André,  votre  valet,  (à  part.)  Voilà 
un  coquin  d'usurier  qui  prend  bien  son  temps  pour 
venir  demander  de  l'argent. 

M.    ANDRÉ. 

Savez-vous  bien ,  M.  Merlin  ,  que  je  suis  las  de 
venir  tons  les  jours  sans  trouver  votre  maître  ;  et 
que  ,  s  il  ne  me  paye  aujourd'hui ,  je  le  ferai  cof- 
frer demain  ;  afin  que  vous  le  sachiez. 

MERLIN,    bas. 

IVous  voilà  gulés. 

GÉRONTE,    à  Merlin. 

Quelle  affaire  avez-vous  donc  ? 

MERLIN,    bas  à  Gérontf . 

Je  vous  l'expliquerai  tantôt,  ne  vous  mettez 
pas  en  peine. 
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M.    ANDRE,    à  Géronte. 

Une  affaire  de  deux  mille  e'eus  qui  me  sont 
dus  par  son  maître,  dont  j'ai  le  billet,  et,  en 
vertu  d'icelui ,  une  bonne  sentence  par  corps , 
que  je  vais  faire  mettre  à  exécution. 

GÉRONTE. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire ,  Merlin  ? 

MERLIN. 

C'est  un  maraud  qui  le  feroit  comme  il  le  dit. 

GÉRONTE,    à  M.  André. 

Clitandre  vous  doit  deux  mille  écus  ? 

M.     ANDRÉ,    à  Géronte. 

Oui,  justement,  Clitandre,  un  enfant  de  fa- 
mille, dont  le  père  est  allé  je  ne  sais  où_,  et  qui 
sera  bien  surpris  ,  à  sou  retour  ,  quand  il  appren- 
dra la  vie  que  son  fils  mène  pendant  son  ab- 
sence. 

MERLIN,    à  part. 

Cela  va  mal. 

M.    ANDRÉ. 

Autant  le  fils  est  joueur ,  dépensier  et  prodigue , 
autant  le  père,  à  ce  qu'on  dit ,  est  un  vilain  ,  un 
ladre ,  un  fesse-malbicu. 

GÉRONTE. 

Que  voulez-vous  dire  avec  votre  ladre  et  votre 
fesse-malbicu  ? 
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M.     ANDRÉ. 

Ce  n'est  pas  de  vous  que  je  veux  parler ,  c'est 
du  père  de  Cliiandre ,  qui  est  un  sot ,  uu  imbé- 
cille. 

G  É  RO  N  T  E. 

Merlin.... 

m  E  R  L  1  N  ,    à  Oéronte. 

TI  vous  dit  vrai ,  Monsieur  ;  Clitandre  lui  doit 
deux  mille  écus. 

GÉRO  NTE. 

Et  tu  dis  qu'il  a  été  d'une  si  bonne  conduite  ! 

MERLIN, 

Oui  ,  Monsieur  ;  c'est  un  effet  de  sa  bonne 
conduite  de  devoir  cet  argent-là. 

GÉ  RON  TE. 

Comment ,  emprunter  deux  mille  écus  d'un 
usurier  î  car  je  vois  bien  ,  à  la  mine,  que  monsieur 
est  du  métier. 

M.    ANDRÉ,    à  Géronte. 

Oui,  Monsieur;  et  je  vous  crois  aussi  de  la 
profession. 

MERLIN,    à  part. 

Comme  les  honnêtes  gens  se  connoissent  ! 

GÉRONTE,    à  Merlin- 

Tu  appelles  cela  l'effet  d'une  bonne  conduite  ? 
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MERLIN,    bas  à  Géronte. 

Paix  ,  ne  dites  mot.  Quand  vous  saurez  le  fond 
de  cette  affaire-là  ,  vous  serez  charmé  de  mon- 
sieur votre  fils  ;  il  a  acheté  une  maison  de  dix 
mille  écus. 

GÉRO  N  TE. 

Une  maison  de  dix  mille  écus  ! 

MERLIN,    bas  à  Géronte. 

Qui  en  vaut  plus  de  quinze  ;  et  comme  il  n'a- 
voit  que  vingt-quatre  mille  francs  d'argent  comp- 
tant ,  pour  ne  pas  manquer  un  si  bon  marché ,  il 
a  emprunté  les  deux  mille  écus  en  question  de 
l'honncte  fripon  que  vous  voyez.  Vous  n'êtes  plus 
si  fâché  que  vous  étiez  ,  je  gage  ? 

GÉRONTE. 

Au  contraire,  je  ne  me  sens  pas  de  joie,  (à  m. 
André.  )  Oh  !  çà ,  Monsieur ,  ce  Clitaudrc  ,  qui  vous 
doit  de  l'argent,  est  mon  fils. 

MERLIN,    à  M,  André. 

Et  Monsieur  est  son  père  ,   entendez-vous  ? 

M.    ANDRÉ. 

J'en  ai  Lien  de  la  joie. 

G  L  R  O  N  T  E  ,    à  M.  André, 

'Ne  vous  mettez  point  en  peine  de  vos  deux 
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mille  ('cas;  j'approuve  l'usage  que  mon  fils  en  a 
fait.  Revenez  demain  ,  c'est  de  l'argent  comptant. 

M.    ANDRÉ. 

Soit.  Je  suis  votre  valet. 


SCÈNE   XIII. 

GÉRONTE,    MERLIN. 

GÉ  R  O  N  TE. 

Et,  dis-moi  un  peu,  dans  quel  endroit  delà  ville 
mon  fils  a-t-il  acheté  celte  maison? 

MERLIN. 

Dans  quel  endroit  ? 

GÉRONTE. 

Oui.  Il  y  a  des  quartiers  meilleurs  les  uns  que 
les  autres;  celui-ci ,  par  exemple... 

ME  RL  I  N. 

Mais  vraiment,  c'est  aussi  dans  celui-ci  qu'il 
l'a  achetée. 

GÉRONTE. 

Bon,  tant  mieux.  Où  cela  ? 

ME  R  L  I  N . 

Tenez,  voyez-vous  bien  cette  maison  couveîte 
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d'ardoise ,  dont  les  fenêtres  sont  reLlancliies  de- 
puis peu  ? 

GÉR  O  N  T  E. 

Oui.  Hé  bien  ? 

MERLIN. 

Ce  n'est  pas  celle-là  ;  mais  un  peu  plus  loin  , 
à  gauche  ,  là — cette  grande  porte  coclière  qui  est 
vis-à-vis  de  cette  autre  qui  est  vis-à-vis  d'elle, 
là....  dans  cette  autre  rue. 

G  É  RO  N  T  E. 

Je  ne  saurois  voir  cela  d'ici. 

MERLIN. 

Ce  n'est  pas  ma  faute. 

G  É  R  G  N  T  E . 

Ne  seroit  -  ce  point  la  maison  de  M™*  Bertrand  ? 

MERLIN. 

Justement ,  de  madame  Bertrand  ;  la  voilà  :  c'est 
une  bonne  acquisition  ,  n'est-ce  pas  ? 

G  É  RO  N  TE. 

Oui  vraiment.  Mais  pourquoi  cette  Cemme-là 
vend-elle  ses  héritages  ? 


MERLIN. 


On  ne  prévoit  pas  tout  ce  qui  arrive.  Il  lui  est 
survenu  un  grand  majheurj  elle  est  devenue  folle. 
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G  É  R  O  N  T  E. 

Elle  est  devenue  folle  ! 

MERLIN. 

Oui,  Monsieur.  Sa  famille  l'a  fait  interdire;  et 
son  fils  ,  qui  est  un  dissipateur ,  a  donné  sa  mai- 
son pour  moitié  de  ce  qu'elle  vaut,  (à  part/)  Je 
jn'embourbe  ici  de  plus  en  plus. 

G  É  R  o  N  T  E. 

Mais  elle  n'avoitpoint  de  fils  quand  je  suis  partie . 

MERLIN. 

Elle  n'en  avoit  point  ? 

G  ÉR  o  N  TE. 

IN  on,  assurément. 

MERLIN. 

Il  faut  donc  que  ce  soit  sa  fille. 

G  É  RO  N  TE. 

Je  suis  fâché  de  son  accident.  Mais  je  m'amuse 
ici  trop  long-temps  ;  fais-moi  ouvrir  la  porte. 

MERLIN,     a  part. 

Ouf!  nous  voilà  dans  la  crise. 

GÉ  RO  N  TE. 

Te  voilà  bien  consterné  î  seroit-il  arrivé  quel- 
que accident  à  mon  fils  ? 
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MERLIN. 

5fon,  Monsieur. 

G  É  R  O  N  TE. 

M'auroit-on  volé  pendant  mon  ajjsence  ? 

MERLIN. 

Pas  tout-à-fait....  (à  pan.)  Que  lui  dirai- je? 

GÉRO  N  TE. 

Explique-toi  donc  ;  parle. 

MERLIN. 

J'ai  peine  à  retenir  mes  larmes.  N'entrez  pas, 
Monsieur.  Votre  maison ,  cette  chère  maison  que 
vous  aimez  tant....  depuis  six  mois.... 

G  É  R  o  N  T  E. 

Hé  bien!  ma  maison,  depuis  six  mois.... 

M  E  R  L  I  N  . 

Le  diable  s'en  est  emparé  ,  Monsieur  ;  il  nous 
a  fallu  déloger  à  mi-terme. 

G  É  RO  N  T  E, 

Le  diable  s'est  emparé  de  ma  maison  ? 

MERLIN. 

Oui ,  Monsieur  :  il  y  revient  des  lutins  luli- 
nans....  C'est  ce  qui  a  obligé  votre  fils  à  acheter 
celte  autre  maison  ;  nous  ne  pouvions  plus  de- 
meurer dans  celle-là. 
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G  r.  R  O  iS"  T  F. 

Tu  le  moques  de  mol  ;  cela  u'cst  pas  cr03MbIe. 

nîERLI  N. 

Il  n'y  a  sortes  de  niches  qu'ils  ne  m'aient  fuîtes  ; 
tantôt  ils  me  chatouilloient  la  ])lanle  des  pieds, 
tantôt  ils  me  laisoient  la  barbe  avec  un  fer  chaud  , 
et,  toutes  les  nuits  rcgulièroment ,  ils  me  dou- 
noient  des  camouflets  qui  puoient  le  soufre. ... 

G  É  R  G  N  T  E. 

Mais ,  encore  une  fols  ,  je  crois  que  tu  tq  mo- 
ques de  moi. 

M  I-  K  L  I  N . 

Pouii  du  tout,  Monsieur;  qu'est-ce  qu'il  m'en 
revleudroit  ?  Nous  avons  vu  là-dessus  les  meil- 
leures devineresses  de  Paris  ,  la  Duveri,'er  même  ; 
il  n'y  a  pas  eu  moyen  de  les  fiiiic  dc'i^ucrpir  ,  ce 
diable-là  est  furieusement  tenace;  c  est  celui-^ul 
possède  ordinairement  les  femmes,  quand  elles 
ont  le  diable  au  corps. 

G  L  R  G  N  T  i:. 

Une  frayeur  soudaine  commence  à  me  Siusir. 
Et  dis-moi j  je  te  prie,  n'ont-lls  point  elé  dans 
ma  cave  ? 

JM  E  R  L  I  X . 

Ilélas!  Monsieur,  ils  ont  fourragé  par  tout. 


.  ^  '  srtÈNE  xiiï7^  ^^       193 

G  É  no  N  TE. 

Ah  !  je  Suis  perdu  ;  j'ai  caché  en  terre  un  sac 
de  cuir  où  il  y  a  vin^'l  njilie  lianes. 

Vinj^t  mille  francs  î  Quoi  !  Monsieur ,  il  y  a  vingt 
mille  francs  dans  votre  maison? 

GÉ  RO  N  T  E. 

Tout  autant,  mon  pauvre  Merlin.  ■ 

.  MERL.I  Ni 

Ah  !  voilà  ce  que  c'est  ;  lés;diahles  cherchent  les 
trésors,  cqmnie.vous  savez,. Et  en  quel  endroit? 
■\  ,  rjn,h,i)-:n  V       G  É  RO  yVÈ.    ■ 

Darisià  dave'. 

MERLIN. 

Dans  la  cave?  Justement,  c'est-là  qu'ils  font 
leur  sahbat.  (a  part.)  Ah  !  si  nous  l'avions  su  plu- 
tôt.... (haut.)  Et  de  quel  côté,  s'il  vous  plaît? 

G  É  H  O  NT  E. 

A  gaïuiho  ,  en  entrant ,  sous  une  grande  pierre 
noire ,  ([Ui  est  à  coté  de  la  porte. 

MERLIN. 

Sous  une  grande  pierre  noire  !  vingt  mille 
francs  !  Vous  deviez  bien  nous  en  avertir ,  vous 
nous  eussiez  épargné  bien  de  l'embarras.  C'est  à 
gauche  en  entrant,  dites -vous? 

m.  iS 


icj4         LE  RETOUR  IMPREVU, 

G  Éno  N  T  E. 

Oui  ;  l'endroit  n'est  pgs  difiicile  à  trouver. 

ME  R  LI  IV  ,     à   p.ui. 

Je  le  trouverai  Lien,  (haut.)  Mais  savcz-vous 
bien  ,  Monsieur ,  que  vous  jouiez-là  à  nous  faii  o 
tordre  le  cou  ?  et  toute  la  sounne  est-elle  en  or  ? 

G  É  R  O  N  T  E . 

Toute  en  louis  vieux. 

MER'L  I  N"  ,   il  part. 

Bon  ,  elle  en  sera  pliis  aisée  à  emporter,  (hant.) 
Oh  !  çà,  Monsieur,  puisrpie  nous  savons  la  cause 
du  mal ,  il  ne  sera  pas  difiicile  d'y  remédier ,  je 
crois  que  uous  eu  viendrons  à  bout  j  laissca-moi 
faire. 

G  É  R  G  N  T  E. 

J'ai  peine  à  me  pcrsua<ler  tout  ce  que  tu  me. 
dis  :  cependant  on  l'ait  tant  de  contes  sur  ces  ma- 
tières-là ,  que  je  ne  sais  qu'en  croire.  Je  m'en  vais 
au-devant  de  mes  bardes,  et  je  reviens  sur  mes 
]>as ,  pour  voir  ce  qu'il  faut  faii'e  en  cotte  occasion. 
Qu'il  y  a  de  traverse»  dans  la  vie  !  On  ne  sauroit 
avoir  un  peu  de  bien ,  que  les  hommes  ou  le  dia- 
ble ne  cherchent  à  vous  l'attraper. 
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SCÈNE   XIV. 

MERLIN,  seal. 

Le  diable  n'aura  pas  celui-ci. 

SCÈNE   XV. 

LISETTE,  MERLIN. 

LISETTE. 

Ail  !  mon  pauvre  Merlin  ,  est-il  vrai  que  le  père 
de  ton  maître  est  arrivé  ? 

MERLIN. 

Cela  n'est  que  trop  vrai  :  mais ,  pour  nous  en 
consoler  ,  j'ai  trouvé  un  trésor. 

LISETTE. 

Un  trésor! 

MERLIN. 

Il  y  a  dans  la  cave,  en  entrant,  à  gauche, 
sous  une  jurande  pierre  noire  ,  un  sac  de  cuir  (jui 
conlienl  vingt  mille  lianes. 
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LISETTE. 


Vingt  mille  Francs  ! 


MERLIN. 


Oui ,  mon  enfant;  je,  le  dirai  cela  plus  ample- 
ment :  cours  au  sac ,  du  sac  ;  c'est  le  plus  pressé. 


LISETTE. 

Mais  si 

~  MERLIN. 


Que  le  diablet' emporte  avec  les  si  cl  les  mais. 
J'entends  monsieur  Géronte  qui  revient  sur  ses 
pas  ;  sauve-toi  au  plus  vite.  Au  sac  ,  au  sac. 


SCÈNE    XVI. 

MERLIN,  seul 

Nous  voilà  dans    im  joli  petit  embarras!   cl 
vogue  la  galère. 


liiJ    iL 


:n  Jiitnv  • 
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SCENE   X,V IL 

MERLIN,    GERONTE.       '     . 

G  E  Pi  O  N  T  E.         ,      .        ,  -, 

Je  n'ai  pas  tardé,  comme  tu  vois.  J'ai' tfouvé 
mes  gens  à  deux  pas  d'ici ,  et  je  les  ai  fait  de- 
meurer ,  parce  qu'il  m'est  venu  en  pensée  de 
mettre  mes  ballots  dans  cette  maison  que  pion 
fils  u  achetée.  ,■.■-> 


MERLIN,  à  part. 

TVT         1        1  ,  ,  qiiao  ai  luoq  !  dO 

JNouvel  embarras  !  *  ^ 

G  É  R  G  N  TE. 

Je  ne  la  remets  pas  bien  ;  viens-t»en  m'y? con- 
duire toi-même. 

MERLIN. 

Je  le  veux  bien.  Monsieur;  njais 

G  É  RO  N  TE. 

Quoi  1  mais  ? 

MERLIN. 

Le  diable  ne  s'est  pas  emparé  de  celle-là}  mais 
madame  Bertrand  y  loge  encore. 
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G  É  H  O  N  T  E. 

Elle  y  loge  encore  ! 

ME  n  LI  3V. 

Oui ,  vraiment.  On  est  convenu  qu'elle  acliève- 
roit  le  terme  ;  et ,  comme  elle  a  rcsprit  foible  , 
elle  se  met  dans  une  fureur  ('pouvanlable  quand 
ou  lui  parle  de  la  vente  de  celle  maison  ;  c'ci>l-là 
5à  plus  grande  folie  ,  voyez-vous. 

G  t  K  o  N  T  E . 

Je  lui  en  parlerai  d'une  manière  qui  ne  lui  fera 
pas  de  peine.  Allous ,  viens. 

M.EHLI  N  ,  à  part. 

Oh  !  pour  le  coup  ,  tout  est  perdu. 

G  L  RO  N  TE. 

Tu  me  fais  perdre  j)aiience.  Je  veux  absolu- 
ment lui  parler,  ledis-je. 
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SCÈNE    XVIII. 

M-""  BERÏRAIND,  GÉRONTE ,  MERLIN. 

MERLIN. 

HÉ  bien!  Monsieur,  parlez-lui  donc;  la  voilà 
qui  vient  heureusement  :  mais  souvenez-vous 
toujours  qu'elle  est  folle. 

M™^    BERTRAWi).' 

Comment  !  voilà  monsieur  Géronte  de  retour , 
je  pense? 

MERLIN,   bas  à  madame  Bertrand. 

Oui,  Madame,  c'est  lui-même;  mais  il  est  re- 
venu fou  :  son  vaisseau  a  j)éri ,  il  a  bu  de  l'eau 
salée  un  peu  plus  que  de  raison  ;  cela  lui  a  tourné 
la  cervelle. 

M*""    BERTRAND,   bas. 

Quel  dommage  !  le  pauvre  homme  ! 

MERLIN,   bas  à  madame  Bertrand. 

S'il  s'avise  de  vous  accoster  par  hasard ,  nepi'e- 
nez  pas  j^arde  à  ce  qu'il  vous  dira  ;  nous  al- 
lons le  faire  enfermer,  (bas  à  Gciout..)  Si  vous  lui 
parlez  ,  ayez  un  peu  d'égard  à  sa  folblesse  j  son- 
gez qu'elle  a  le  timbre  un  peu  fclé.        '  "''  ' 
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G  É  R  O  N  T  E  ,   bas  â  MerUn. 

Laisse-moi  faire. 

M""    RE  ^  T  RÂ  IH'Ï» ,  à  part. 

Il  a  quelque  chose  d'égaré  dans  la  vue.       , 

GÉrONTE,   à  part. 

CoiDme  sa  physionomie  est  changée!  elle  a  Ips 
veux  hasards.  <   rr     ; 

M'"^  LEKTR.AND,  HiM»:''' 

Hé  Lieu  !  qu'est-ce ,  monsieur  Gercmlc  ?  vous 
voilà  donc  de  retour  dans  .ce  pavs*- ci? 

GÉ.R.Ôjy  TE. 

Prêt  à  vous  rendre  mes  petits  services. 

m"'*    BERTRAND. 

J'ai  bien  du  chagrin,  en  vérité^dù  mallieur 
qui  vous  est  arrivé.    ! 

GÉRONTT. 

11  faut  prendre  patience.  On  dit  qu'il  revient 
des  «sprlls  dans  ma  maison;  il  faudra  bien  qu'ils 
en  délogent,  quand  ils  seront  las  à^y  demeurer. 

M™'    B  E  R  T  R  A  i\  n  ,   à  part.'  ' 

Des  esprits  dans  sa  maison  î  il  ne  faut  pas  le 
contredire  ,  cela  rcdoubleroit  son  mal! 

G  É  RON  TE, 

Je  voudrols  bie^,,  ,madx»me  Dqrtiîiuid,  njelire 
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dans  votre  maison  quelques  ballots  que  j'ai  rap- 
portés de  mon  voyage.  . 

M™^    BERTRA  ND  ,  à  part. 

Il  ne  se  souvient  pas  que  son  vaisseau  a  péri; 
quelle  pitié  !  (ham.)  Je  suis  à  votre  service,  et,ïiia 
maison  est  plus  a  vous  qu  a  moi-même.        *        ' 

GÉ  RON  TE. 

Ah!  Madame,  je  ne  prétends  point  abuser, de 
l'état  ou  vous  êtes,  (à  part  à  Merlin.)  Mais  Vraiment, 
Merlin  ,  cette  femme-là  n'est  pas  si  folle  que  tu 
dxsois^ 

MERLIN,  bas  à  Gêronte. 

Elle  a  quelquefois  de  bons  momens,  mais  cela 
ne  dure  pas.  •  "  '"*''  ' 

GÉ  RD  K^'Tîl 

Dites-moi,  madame  Bertrand  ,  étes-vous  tou- 
jours aussi  sage ,  aussi  raisonnable  qu'à  présent?'-- 
„e  .hiio•^l•.ul  aod 

M"^    BERTRAND. 

Je  ne  pense  pas ,  monsieur  Géronte ,  qu'on  m'ait 
jamais  vue  autrement.  '^^^'    >'ViJi.c]  m.if. 

■        GÉRONTE.**"' '  *^''^q-J^^'" 

Mai.s  SI  cela  est ,  votre  famille  n'a  point  été  en 
droit  de. vous  faire  interdire.  .  , ..  J 

'  '         M™"    BERTK.YN  D.  i 

De  me  faire  interdire,  moi  !  de  pie  faire  im.p^'cijie! 
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CÉRONTE,   à  i.ait. 

Elle  ne  connoîi  pas  sou  )iial. 

M""'    BERTRAND. 

Mais  si  vous  n'éles  pas  ordlnairenienl  plus  foa 
qti'à  présent ,  je  tiouvc  qu'où  a  grand  lorl  de 
vous  ("aire  enfermer. 

G  É  R  O  N  T  E . 

Me  faire  enfermer!  (à  part.)  Voilà  la  niaehine 
qui  se  détraque.  Cà,  cà  ,  changeons  de  propos. 
(haut.)  Hé  bien!  qu'est-ce,  madame  Bertrand? 
êlcs-vous  fâchée  qu'on  ait  vendu  votre  maison  ? 

M"""    BERTRAND. 

Ou  a  vendu  ma  maison  ? 

G  É  RO  N  TK. 

Du  moins  vaut-il  mieux  que  mou  Cils  l'ait 
achetée  qu'un  autre ,  et  que  nous  protilious  du 
bon  marché. 

M"'"    BERTRAND. 

..  II'  :u 

Mon  pauvre  monsieur  Géronle ,  ma  maison 
n'est  point  vendue  ,  et  elle  n'est  point  à  vendre. 

G  É  R  o  N  I'  E . 

Là,  là,  ne  vous  chagrinez  point;  jo  prétends 
que  vous  y  «"^vez  toujours  voire  appartement 
comme  si  elle  éioit  à  vous,  et  que  vous  fussiez 
dans  votre  bon  sens. 
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M"*^    BERTRAND. 

Qu'est-ce  à  dire,  comme  si  j'élois  dans  mon 
bon  sens  ?  Allez ,  vous  êtes  iJin  vieux  fou  :  un 
vieux  fou,  à  qui  il  ne  faut  point  d'autre  habi- 
tation que  les  petites-maisons;  les  petites-mai- 
sons ,  mon  ami. 

MERLINj  à  part,  à  madame  Eertrand, 

Etes-vous  sage ,  de  vous  emporter  contre  un 
extravagant? 

G  É  R  0  N  T  E . 

Oh  !  parbleu ,  puisque  vous  le  prenez  sur  ce 
Ion-là,  vous  sortirez  de  ma  maison;  elle  m'ap- 
partient, et  j'y  ferai  mettre  mes  ballots  malgré 
vous.  Mais  voyez  celte  vieille  folle  î 

M  ERLI  N  ,    à  part,  à  Géronte. 

A  quoi  pensez-vous  de  vdus  riiettre  en  colère 
contre  une  femme  qui  a  perdu  l'esprit? 

M'"'    BERTRAND. 

Vous  n'avez  qu'à  y  venir ,  je  vais  vous  y  at- 
tendre. Hom  !  l'extravagant  !  (à  Merlin.)  Hâtez- 
vous  de  le  faire  enfermer  ;  il  dijvieilt  furieux  ,  je 
vous  en  avertis. 
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SCÈNE     Xl-Xi^  '■  ■ 

GÉRONTE,  MERLIN. 


M  ERLl  !V  ,    à  part..  ;    ;  ;■■  ;;  , 

.  Je  ne  sais  pas  comment  je  me  tire^ni  dé  cette 

afTjire.  .     • 


/'•;■•  SCÈNE   XX." 'i""',;,    . 

T.E  MARQTJÏ^*  ivrei'''(iÈift'ÔNTE7  MËRLIn'/^ 

*.  LE    M  A  RQU  I  S.       'fm'  ♦'»";'   '* 

Que  veut  donc  dire  tout  ce  lînlahiarc-là? 
Vient-on,  s'il  vous  plaît,  Ahic  trtpage  à  la  porte 
d'un  lïonnête  homme  ^^  et  scandaliser  toute  une 
populace  ?  ;      ;    ■        ■  ' 

G  É  R  Qjr  .T  E  j  Las  à  Merlio.  . 

Merlin,  qu'est-ce  que  cela  veut  dire?"  '•  '  "   "  ' 

MERLIN,  bas  à  Otronte. 

Les  diables  de  chez  vous  sont  un  peu  ivrognes; 
ils  se  plaisent  dans  la  cave. 


<  ^^'-  SCÈNE  XX:^^  ^J         2o5 

:H.m  0^fl->,|  .  ^^ÉHpN^Và"  Berlin.  """'  -^^^  '-■■ 

Il  y  a  ici  cjuelque  fpufyttÇ^lf  ^  ;  J^  ne  doniie  £,oi.ijit 
lù-ded^jps. .    /^       ,;.,.;. .r... M  ■••     '   ■.,,-'■• 

Il  nous  est  revenu  que  le  maître  de  ce  logis 
vient  d'arriver  d'un  long  ypyage  ;  seroit-ce  vous 
par  aventure  ? , 

GE  Rqi^j;  TE. 

Oui,  Monsieur,  c'est  moi-même. 

LE    M  A  p.  Q  U  I  s . 

Je  vous  ed  félicite.  C'est  quelque  chose  dp  bdaU 
que  les  voyai,'cs,  et  cela  façom^e  bien  un  jeune 
homme  :  il  faut  savoir  comme  monsieur,  votre 
fils  s'est  façonné  pendant  le  vôtre  ;  les  jolies  iiiu- 
nières....  Ce  ijarcon-là  est  bien  généreirx  :  il  ne 

vous  ressemble  pas  ;  vous  êtes  un  vilain ,, vous."    ' 

^  ■■■'  :,";;.  :   •:  ••  !0'M!m 

GÉRO  NTE. 

Monsieur,  Monsieur!..,, 

M.ERL1N,  ]ia3  û  .Çréwnte.       ,  im.imJi  «j  t 

Ces  luîiris-là  sont  d'une  insolence.... 

G  É  R  b  NT  E. 
Tu  eS  un  fripon . 

LE    MARQUIS. 

Nous  avons  eu  bien  du  chagrin ,  bien  du  souci , 
bien  de  la  tribulalion  de  votre  retour,  je  veux 
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dire,  de  votre  abseuce  :  voire  lils  en  a  pensé  mou- 
rir (le  douleur,  eu  vérité;  il  a  pris  toutes  les 
choses  de  la  vie  en  dégoût;  il  s'est  défait  de  tou- 
tes les  vanités  qui  pouvoicnt  rallaclier  à  la  terre  ; 
richesses ,  meubles ,  ajuslemens.Cegarçou-làvous 
aime  ,  cela  n'est  pas  croyable.       ,  j^o  aifoa  II 

MERLIN. 

Il   seroit  mort,  je  crois,   de  cliai^rin  pondant 
votre  absence,  sans  cet  honnête  monsieur-là. 

■.molf.  .  iu*  > 

GERONTE,  ;iu  Marnais. 

lié  !  que  venez-vous  faire  chez  moi ,  Monsieui-, 
s'il  vous  plaît? 

LE    MARQUIS. 

IVc  le  voyez-vous  pas  bien  sans  que  je  vous  le 
dise?  J'y  viens  de  boire  du  bon  vin  de  Cham- 
pagne ,  et  en  fort  l)onne  compagnie.  Votre  fils  est 
encore  à  table,  (|uî  se  console  de  votre  absence 
du  mieux  qu'il  est  possible, 

G  i;  R  o  N'  T  E . 

Le  fripon  me  ruine.  Il  faut  aller.... 

(Il  va  y>f>\ir  reutrc;i:  chez. lai,  ) 

'     fi'î;, '  '-1.  > 

L  E  .  M  A  R  Q  U  I  S  ,     lai  r<"taut. 

Alte-là,  s'il  vous  plaît,  je  ne  souffrirai  pas  (jue 
vous  entriez  là-dedans. 

G  É  R  o  N  T  E. 

Je  n'entrerai  point  dans  ma  maison  ? 


SCENE  XX.  207 

LE    MARQUIS. 

IVon  ;  les  lieux  ne  sont  pas  disposes  pour  vous 
recevoir. 

G  É  RO  N  TE. 

Qu'est-ce  à  dire  ? 

LE    MARQUIS. 

Il  seroit  beau ,  vraiineut ,  qu'au  retour  d'un 
voyage,  après  une  si  longue  absence ,  un  fils  qui 
sait  vivre,  et  que  j'ai  façonné,  eût  l'imjwlilesse 
de  recevoir  son  très-cher  et  honoré  [»ère  dans  une 
maison,  où  il  nV  a  que  les  quatre  murailles  ? 

G  É  R  G  N  T  E . 

Que  les  quatre  murailles  !  Et  ma  belle  tapis- 
serie, qui  me  coùtoit  près  de  deux  mille  écus, 
qu'est-elle  devenue  ?      ,  ,,.,  <^,, 

L  E    M  A  RQU  I  s. 

Nous  eu  avons  eu  dix-huit  ceuts  livres  ;  c'est 
bicii  vendre. 

GÉRONTE. 

Comment  bien  vendi'o  î  une  tenture  comme 
celle-là  ! 

LE    MARQUIS. 

Fi  !  le  sujet  étoit  lugidjre;  elle  représentoit  la 
brûlure  de  Troie  :  il  y  avoit  là- dedans  un  grand 
vilain  cheval  de  bois  qui  n'avoit  ni  bouche  ni 
éperons  :  nous  en  avons  l'ait  un  ami. 
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GÉrONTE,   i  Mcriia. 

Ilonij  peudard! 

LE    MARQUIS. 

K'aviez-vouspas  aussi  deux  grands  tableaux  qui 
repiésentoleut  quelque  chose  ? 

G  É  R  o  N  T  r. .  ,     .  , . 

Oui  vraiiueul.  ;   ce  sout  deux   orit^inaux  d'nu 
fameux  maîlrp,   qui,,re,préseute^t  r,euJitîypju,e,i.vL 

des   bapiUeS.-   :,  .^w...^-  ••»  •;•■>;*•        .jl    f»f>>!TMtV«»  ;»V/  «^f» 
L  E    M  A  RQ  U  1  s.     ^ 

Justement  :  nous  uous  eu  sommes  aussi  défaits, 
mais. par  délieatps.se  de.eonscienç^. 

^.:  -■•  •  G  É  RO  NTE. 

Par  délicatesse  de  couscience  ! 

r  E    MARQUIS. 

^'■Jlîii  homme  sage,  vertueux,  religieux  comme 
monsieur  Géroutc  !  Ah  !  il  y  avoii  là  u'ne  inm^f^- 
destc  Sabine  ,  décollclée  ,  qui....  Fi  !  ccsnudilés- 
là  sont  scandaleuses  pour  la  jeunesse.  .;> 


liotl   aï' 
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SCENE    XXI. 

M"»«  BERTRAND,  GÉRONTE,  LE  MARQUIS, 
MERLIN. 

M™*    BERTRAND. 

Ah  !  vraiment ,  je  viens  d'apprendre  de  jolies 
choses,  monsieur  Géronte;  et  votre  fils,  à  ce  qu'on 
dit,  engage  ma  nièce  dans  de  belles  affaires. 

G  É  R  G  N  T  r. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  votre  nièce  ;  mais 
mou  fils  est  un  coquin  ,  madame  Bertrand. 

M  E  R  L  I  N. 

Oui,  un  débauche  ,  qui  m'a  donne  de  mauvais 
conseils,  et  qui  est  cause 

LE    iM  A  R  Q  U  I  s   ,    i  Merlin. 

Ne  nous  plaignons  point  les  uns  des  autres,  et 
ne  parlons  poini  mal  des  absens  ;  U  ne  faut  point 
condamner  les  personnes  sans  les  eulondrc.  Uu 
peu  d'attention ,  monsieur  Géronte.  Il  est  constant 

que  si....  vous  prenez  les  choses  du  bon  côté 

quand  vousserez  content,  tout  le  monde  lésera 

D'ailleurs,  comme  dans  tout  ceci  il  n'y  a  pas  do 
m.  14 
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votre  faute  ,  vous  n'avez  qu'à  ue  point  faire  de 
bruit,  on  n'aura  pas  le  mot  à  vous  dire. 

GÉ  R  O  N  TE. 

Allez  au  diable,  avec  votre  galimatias. 


SCÈNE    XXII. 

LES  MÊMES,  LUCILE,  CIDALISE,  LISETTE. 

Lisette  sort  de  la  maison  de  Géronte ,  tenant  nn  sac  *  de  louis; 
elle  est  suivie  de  Lucile  et  de  Cidalise,  qui  traversent  1;)  scène, 
et  se  retirent, 

GÉRONTE. 

Mais  que  vois-je  ?  mon  sac  et  mes  vingt  mille 
francs  qu'on  emporte. 

m""^   e  1- rt  r  a  n  d. 
C'est  celle  coquine  de  Lisette  et  ma  nièce. 


*  Ce  sac  doiL  être  de  cuir,  et  d'un  volume  capable  de 
contenir  vingt  mille  francs  en  or. 
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SCÈNE    XXIII    et  dernière. 

CLIïAINDRE,    GÉRONTE  ,    LE   MARQUIS, 
MERLIN,   M'"«   BERTRAND. 

GÉRONTE. 

Et  mon  fripon  de  fils  !  ah  !  miséraLIe. 

CLITANDRE. 

Il  ne  faut  pas  ,  mon  père ,  abuser  plus  loui;- 
tcmps  de  votre  crédulité.  Tout  ceci  est  un  efïel  du 
zèle  et  de  l'imagination  de  Merlin  ,  pour  vous 
empêcher  d'entrer  chez  vous  ,  où  j'étois  avec  Lu- 
cile  dans  le  dessein  de  l'épouser.  Je  vous  démande 
pardon  de  ma  conduite  passée  :  consentez  à  ce 
mariage  ,  je  vous  prie  :  on  vous  rendra  votre 
argeut;  et  je  promets  que  vous  serez  content  de 
moi  dans  la  suite. 

GÉRONTE,    à  Merlin. 

Ah!  pendard ,  tu  te  moquois  de  moi  ! 

MERLIN. 

Cela  est  vrai,  Monsieur. 

M"""    BERTRAND. 

Lucile  est  ma  nièce  ;  et  si  votre  fds  l'épouse  ,  je 
lui  donnerai  un  mariage  dont  vous  serez  conteur. 
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GÉRO  N  TE. 

Pouvez-vons  donner  quelque  chose  ,  et  n'éles- 
vouspas  interdite? 

MERLIN. 

El]e  ne  l'est  que  de  ma  façon. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Quoi!  la  maison.... 

MERLIN,    se  toacbaut  le  fionu 

Tout  cela  part  de  là. 

GÉRONTE. 

Ah,  malheureux!  Mais.. ..  qu'on  me  rende  mon 
argent ,  je  me  sens  assez  d'humeur  à  consentir  à 
ce  que  vous  voulez ,  c'est  le  moyen  de  vous  em- 
pêcher de  faire  pis. 

LE    MARQUIS. 

C'est  Lien  dit  ;  cela  nie  plaît.  Touchez-Ià , 
monsieur  Géronte  ;  vous  êtes  un  brave  homme  : 
je  veux  bf)ire  avec  vous  ;  allons  nous  mettre  à 
table.  Cela  est  heureux  que  vous  soyez  venu  tout 
à  propos  pour  être  de  la  noce. 

FIN. 


LES 

FOLIES  AMOUREUSES, 

COMÉDIE 

EN  VERS  ET  EN  TROIS  ACTES, 

Précédée  d'un  Prologue  en  vers  libres ,  et  suivie 
d'un  Divertissement,  intitulé  : 

LE  MARIAGE  DE  LA  FOLIE, 

AUSSI  EN  VERS  LIBRES; 

Représentée  pour  la  première  fois  ,  le  mardi 
i5  janvier  1704. 


tijikii  ^jaan: 


iiioq  oh',ii'\^htf\'^fl 


AVERTISSEMENT 

DE    L' ÉDITEUR 

SUR  LES  FOLIES  AMOUREUSES. 


Cette  comédie  a  été  représentée,  pour 
la  première  fois,  le  mardi  i5  janvier 
1704,  accompagnée  d'un  Prologue  et  du 
Divertissement  intitulé  le  Mariage  de 
LA  Folie.  Depuis  on  a  supprimé  le  pro- 
logue et  le  divertissement. 

Il  est  très-possible  qu'un  ancien  ca- 
nevas italien,  intitulé,  laFinta  pazza, 
la  Folle  supposée,  ait  fourni  à  Regnard 
l'idée  de  cette  comédie.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  ne  peut  que  lui  savoir  gré  d'a- 
voir adapté  à  notre  théâtre  un  canevas 
informe ,  et  d'avoir  su  faire  une  comé- 
die très-agréable,  d'un  sujet  qui  n'a  voit 
eu    aucun    succès    sur    le    théâtre    de 
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l'Opéra ,    ni  sur  celui  de  la  Comédie 
Italienne. 

Le  premier  opéra  qui  fut  représenté 
en  France,  étoit  intitulé  la  Fcsta  théâ- 
trale de  laFinta  pazza.  Il  fut  exécuté  en 
i645,  sur  le  théâtre  du  Petit  Bourbon  : 
le  cardinal  Mazarin  avoit  fait  venir  ex- 
près des  musiciens  d'Italie.  Cependant 
le  succès  de  cet  opéra  ne  fut  que  mé- 
diocre, malgré  tous  les  soins  que  l'on 
se  donna  pour  la  réussite  d'une  entre- 
prise que  favorisoit  ce  ministre. 

Les  comédiens  italiens ,  lors  de  leur 
rétablissement  (en  1716),  firent  Touver- 
ture  de  leur  théâtre  par  la  Finta  pazza, 
pièce  italienne,  qui  est  la  même  que 
celle  qui  avoit  été  mise  précédemment 
sur  le  théâtre  de  l'Opéra,  et  qui  étoit 
du  nombre  des  anciens  canevas  qu'ils 
apportoient  d'Italie.  Voici  ce  que  dit  à 
ce  sujet  un  auteur  du  temps  :  ((  Le  théâtre 
(i  de  l'hotil  de  Bourgogne  étant  prêt. 
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<(  les  comédiens  italiens  en  prirent  pos- 
te session  le  lundi  premier  juin  1716,  et 
«  représentèrent  la I^o Ile  supposée. Celte 
«  pièce  ressemble  en  partie  aux  Folies 
ce  AMOUREUSES  de  Regnard,  et  à  Z'^wzo?^/' 
«  médecin  de  Molièré.  Il  y  eut  grand 
((  monde  à  cette  première  représenta- 
«  tion,  mais  il  me  parut  que  les  trois 
«  quarts  y  étoient  venus  autant  pour 
«  voir  la  salle  que  le  spectacle ,  et  ils 
«  eurent  plus  lieu  d'être  contens  que 
((  ceux  qui  n'y  étoient  venus  que  pour 
c(  voir  la  pièce  (  J  ).  ))  H  en  résulte  que  cette 
pièce  eut  encore  moins  de  succès  sur  ce 
théâtre,  qu'elle  n^en  avoit  eu  sur  celui 
de  l'Opéra. 

Kegnard  a  été  plus  heureux.  Co^ujet, 
soit  qu'il  en  fut  l'inventeur,  soit  qu'il 
l'eût  emprunté  dos  italiens,  a  eii  heau- 
coup  de  succès  entre  ses  mains.  Sa  pièce 

(1)  Seconde  lellre  hisloriquo  .mu-  la  uoiivclK'  comé- 
die iUilieniie;  pur  M.  di-  Clianii. 
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a  été  représentée  quatorze  fois  dans  sa 
nouveauté,  a  été  souvent  reprise,  et  est 
restée  au  théâtre. 

Il  paroît  que,  dans  l'origine,  elle  for- 
moit  un  spectacle  coraplet,  à  Faide  du 
prologue  et  du  divertissement  que  l'au- 
teur y  avoit  ajoutés.  Ces  accompagne- 
mens  n'ont  eu  lieu  qu'aux  premières 
représentations  de  la  comédie. 

Un  vieux  tuteur,  amoureux  et  jaloux, 
qui  tient  sa  pupille  captive,  est  la  dupe 
des  .stratagèmes  que  l'amour  suggère  à 
cette  jeune  prisonnière,  qui  parvient, 
malgré  la  vigilance  de  son  argus,  à  sor- 
tir d'esclavage.  Tel  est  le  canevas  usé  de 
cette  pièce,  mais  que  Pvegnard  a  su  ra- 
jeunir par  l'art  avec  lequel  il  l'a  traité. 

Albert,  personnage  dur,  quinteux  et 
bizarre,  n'est  point,  comme  l'ont  dit 
quelques  critiques  (i),  un  vieillard  im- 

(i)  Ilisloire  du  Théùtie  François,  lome  XIV, 
pnge   5 2 2. 
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bécille;  c'est  un  jaloux  rusé,  qui  ne  né- 
glige aucune  précaution  pour  s'assurer 
d'un  objet  dont  il  sait  qu'il  n'a  pu  ga- 
gner le  cœur  j  c'est  «a  homme  méfiant, 
à  qui  tout  le  monde. cet  suspect,  et  qui 
ne  connoit  pas  de  gardien  plus  siïr  de 
sa  maîtresse  que  lui-même. 

S'il  est  la  dupe  de  la  feinte  folie  dW.- 
gathe,  on  ne  peut  l'attribuer  à  l'imbécil- 
lité. La  jjeune  personne  joue  ce  person- 
nage avbctan|;  dîart,  qu'Erasteliii^mème 
6^j  laisse  tromper,;  et  n'est  au-  fait  d^  la 
fourberie  que  lorsque  sa  maîtresse  l'en 
a  instruit  par  une^ettre.  b  iri^r 

S'iJ  crodt  aussi  légèrement  auk  secrets 
mewv-eilieux  de:Crispin,  il  faut  avouer 
que  Iri  circonstance  i^nd  sa,  trédulit« 
ex.€usâbje.:  Pressé  de  cherchée  des  se- 
court aiimal  qui  tourmente  sa  maîtrbsse, 
Albert  saisit  avec,  empressement  tout  ce 
quif-se  présente.  Il  n'est  pas  rare,  dans 
de  parelUcs  circonstances  ,  de  donner 
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tcte  baissée  dans  les  rêveries  d'un  char- 
latan. On  a  vu  prccédenimcnt  combien 
Albert  avoit  fait  peu  de  cas,  et  de  la 
science,  et  du  personnage. 

Le  rôle  de  Crispin  n'est  pas  non  plus 
celui  d'un  arlequin  balourd;  il  ressemble 
plutôt  aux  arlequins  intrigans  et  rusés 
que  Dominique  a  mis  sur  la  scène  :  il 
n'est  point  inutile  aux  projets  d'Agathe, 
ou  plutôt  il  aide  à  les  consommer.  Ce 
rôle  d'ailleurs  est  saillant,  plein  de  gaité; 
on  ne  peut  que  lui  reprocher  de  ressem- 
bler un  peu  trop  aux  autres  valets  que 
Regnard  a  mis  sur  la  scène. 

Le  rôle  d'Agathe,  qui  a  paru  le  meil- 
leur de  la  pièce,  est  sans  contredit  le 
principal,  et  celui  que  l'auteur  a  le  plus 
soigné;  cependant  c'est  celui  qui  nous 
semble  le  plus  défectueux.  On  doit  s'ac- 
coutumer difficilement  à  la  hardiesse 
d'une  jeune  fille  de  quinze  ans,  qui, 
sous  prétexte  de  feindre  l'extravagance, 
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se  permet  les  propos  les  plus  durs  el  les 
plus  injurieux  contre  son  tuteur^  les 
discours  les  plus  libres  et  les  moins 
mesurés  à  l'égard  de  son  amant.  Ce  tu- 
teur ,  il  est  vrai ,  est  un  homme  haïs- 
sable; mais  si  sa  pupille  ne  ressent  point 
pour  lui  d'amour,  elle  lui  doit  au  moins 
quelque  reconnoissance  d'avoir  élevé  son 
enfance,  quelque  respect  relativ^ement  à 
fion  âge.  Une  jeune  personne  qui  se  dé- 
pouille aussi  facilement  de  ces  senti- 
mens,  perd  beaucoup  de  l'intérêt  qu'elle 
devroit  naturellement  inspirer. 

L'auteur  a  senti  ce  défaut,  et  pour  le 
diminuer,  il  a  donné  à  Albert  tous  les 
défauts  possibles  :  il  n'en  a  pas  fait  uu 
bonhomme  simple  et  crédule,  que  sa 
simplicité  auroit  rendu  quelque  peu  in- 
téressant; il  n'a  pas  voulu  qu'il  lut  pos- 
sible de  plaindre  son  jaloux  :  de  cette 
manière  il  justilie ,  autant  qu'il  le  peut , 
la  conduite  d'Agathe.  Plus  il  rend  pesant 
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le  joug  de  la  servitude  sous  laquelle 
elle  gémit,  plus  il  autorise  les  ressorts 
qu'elle  fait  jouer  pour  s'en  alTrancbir. 
Cependant,  malgré  tout  son  art,  on  sera 
toujours  mal  disposé  pour  une  jeune  lille 
capable  d'une  entreprise  aussi  hardie. 

Dominique,  fds  du  fameux  Arlequin 
de  l'ancienne  troupe,  a  trouvé  ce  sujet 
théâtral,  et  Ta  mis  sur  la  scène  italienne 
le  19  janvier  1726,  sous  le  titre  àcla Folle 
raisonnable.  Sa  pièce  a  beaucoup  de  con- 
formité avec  LES  Folies  amoureuses. 

Madame  Argante  se  laisse  éblouir  par 
les  richesses  de  j\I.  Bassemine,  et  lui  pio- 
niet  sa  fdle  Silvia,  déjà  promise  à  Léan- 
dre.  Pour  rompre  ce  projet,  Silvia  feint 
de  devenir  folle  :  elle  dit  qu'Apollon  l'at- 
tend sur  le  Parnasse,  qu'elle  y  doit  sou- 
per avec  lui;  ensuite  elle  se  travestit  en 
homme,  et,  sous  l'habit  d'un  garçon, 
elle  insulte  Bassemine,  et  veut  lui  faire 
mettre  l'épée  à  la  main.    Elle   change 
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bientôt  de  travestissement  :  on  la  voit 
paroître  en  pèlerine,  et,  sous  prétexte 
d'aller  en  pèlerinage,  elle  fait  ses  adieux 
à  la  compagnie.  Bassemine,  que  toutes 
ces  extravagances  intriguent  et  rebutent, 
retire  sa  parole  et  s'en  va.  Léandre  alors 
se  présente ,  il  demande  la  main  de  Sil- 
via,  et  l'obtient. 

Tel  est  l'extrait  de  cette  comédie  peu 
connue,  et  qui  n'est,  comme  on  le  voit, 
qu'une  copie  mal -adroite  des  Folies 
AMOUREUSES.  Si  Ics  dcux  poètcs  ont  puisé 
dans  la  même  source,  il  faut  convenir 
que  c'est  avec  un  succès  bien  différent. 

Le  divertissement  dont  on  a  parlé,  et 
qui  s'est  joué  dans  l'origine  à  la  suite 
des  Folies  amoureuses,  contient  une 
description  de  la  vie  délicieuse  que  mo- 
noit  notre  poète  dans  sa  terre  de  Grillon. 
On  sait  qu'il  s'est  distingué  Ini-momo 
sous  le  nom  de  Clilandrc,  et  qu'il  s'est 
plu  à  donner  dans  cette  pièce  un  tableau 
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(le  sa  manière  de  vivre.  Comme  tous 
CCS  objets  ont  cessé  bientôt  d'intéresser 
les  spectateurs,  on  a  supprimé  ce  di- 
vertissement. 

On  rapporte,  dans  les  Anecdotes  dra- 
matiques ,  qu'à  une  reprise  des  Folii:s 
AMOUREUSES,  ((Mademoiselle le  Couvreur 
(c  voulut  jouer  dans  cette  pièce  le  rôle 
((  d'Agalbcj  mais  comme  elle  ne  savoit 
((  pas  jouer  de  la  guitare,  un  nommé 
((  Cliabrun,  fameux  niaître  de  guitare, 
«  étoit  dans  le  trou  du  souffleur,  et  ixc- 
((  compagnoit  l'air  italien,  pendant  que 
((  mademoiselle  le  Couvreur  toucboit  à 
i(  vide.  Malgré  ces  précautions ,  on  ne 
<(  put  faire  illusion  au  public ,  et  cela 
((  donna  un  petit  ridicule  à  mademoi- 
((  selle  le  Couvreur.  » 
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ACTEURS  DU  PROLOGUE. 

M.  DANCOUR. 
M»^  BEAUVAL. 
MU«  DESBROSSES. 
M  O  M  U  S. 
M.  DU  BOCAGE. 


PROLOGUE 

DES 

FOLIES  AMOUREUSES. 

SCÈNE  PPlEMIÈRE. 

M        BEAU  VA  L.  j   à  ses  camarades  qui  sont  dans  la  coulisse. 

O  u  I ,  je  vous  le  soutiens ,  Messieurs ,  c'est  fort  mal  fait 

Vous  n'avez  point  de  conscience. 
C'est  tromper,  c'est  piller  le  public  en  effet  ; 

C'est  voler  avec  confiance. 

On  vient  ici  dans  l'espe'rance 

D'un  divertissement  complet. 
Depuis  un  mois  votre  affiche  promet 
Que  de  l'amour  chez  vous  on  verra  les  folies;  ' 
En  un  besoin ,  je  crois  que  ce  sujet 

Fourniroit  trente  comédies  ; 
Et  vous  en  prétendez  donner  effrontément 

Une  en  trois  actes  seulement  ! 

Fi,  fi,  c'est  une  extravagance. 

(  Ail  Pnl.lic.  ) 

JU'en  croyez-vous ,  Messieurs  ?  reprenez  votre  argent 
Avant  que  la  pièce  commence. 
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SCENE   IL 

M.    DANCOUR,    M»«   BEAUVAL. 

M.    DANCOUR. 

P  A  RB  LEU,  VOUS  VOUS  chargez  d'un  soin  bien  obligeant. 

M^^    BEAUVAL. 

Qu'est-ce  à  dire  ? 

M.    DANCOUR. 

Hé  !  Mademoiselle , 
De  quoi ,  diantre  ,  vous  mêlez-vous  ? 

M^l«    BEAUVAL. 

Moi ,  Monsieur ,  de  quoi  je  me  mêle  ? 
lié  !  ne  devons-nous  pas  nous  intéresser  tous 
A  faire  réussir  une  pièce  nouvelle  ? 

M.    DANC  DUR. 

Vous  faites  sans  doute  éclater 
Un  merveilleux  excès  de  zèle 
Pour  la  réussite  de  celle 
Que  nous  allons  représenter  ! 

m"«    BEAUVAL. 


Moi ,  je  n'y  sais  point  de  finesse  ; 
J'avertis  qu'elle  iinira 
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Une  heure  au  molus  plus  tôt  qu'une  autre  pièce, 
Et  que  peut-être  elle  ennuîra. 

M.    D  ANC  O  U  R. 

On  ne  peut  louer  davantage; 
C'est  parler  comme  il  faut  en  faveur  d'un  ouvrage  : 
L'auteur  vous  en  remercîra. 

m"«  b  e  au  va  l. 

L'auteur  est  mon  ami  ;  je  l'estime ,  je  l'aime. 

M.    D  A  N  G  o  u  R . 

Vous  le  prouvez  très-bien,  vraiment  î 

M^«    B  E  AU  V  A  L. 

Sans  doute.  Je  n'en  veux  pour  juge  que  lui-même; 
Et  s'il  avoit  voulu  suivre  mon  sentiment, 
Ou  qu'il  eût  eu  moins  de  paresse.... 

M.    D  ANCO  u  n. 

Hé  !  qu'eût-il  fait  ? 

m"^  beautal. 

Il  eût,  prentièrement, 
Cliangé  le  titre  de  la  pièce , 
Qui  ne  lui  convient  nullement. 
Il  promet  trop ,  il  a  trop  d'étendue  ; 
Et  chacun ,  sitôt  qu'on  l'entend , 
Porte  indifféreniiuenl  la  vue  * 

Sur  touie  sorte  d'accident 
Dont  peut  l'amoureuse  manie 
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Embarrasser  l'organe  du  génie 
Le  plus  sage  et  le  plus  prudent. 

M.    D  A  N  CO  UR. 

Mais  à  qui  dlanlre  avez-vous  ouï  dire 
Tous  les  grands  mots  que  vous  répétcz-lù  ? 

]\lll<=    B  E  A  U  V  A  L . 

Comment  donc ,  s'il  vous  plaît  î  que  veut  dire  cela  ? 

Ma  foi,  Monsieur,  je  vous  admire  ! 
Il  semble  aux  gens ,  parce  qu'ils  savent  lire , 
Qu'on  ne  sauroit  parler  aussi  bien  qu'eux. 

Vous  êtes  de  plaisans  crasseux  ! 

M.    D  A  N  C  G  u  R. 

Mille  pardons.  Mademoiselle; 

Je  ne  prétends  point  vous  faclier. 
J'en  sais  la  conséquence,  et  je  ne  veux  taclier 
Qu'à  finir  au  plus  toi  la  petite  querelle 
Qu'assez  à  contre-temps  vous  paroissez  chercher. 

M^^*'    BEA  UVAL, 

Qui?  moi,  chercher  querelle  !  Ile  bien ,  la  médisance  l 

Parce  que  naturellement , 
Avec  simplicité  je  dis  ce  que  je  pense, 

Que  j'avertis  le  public  bonnement 
Qu'une  pièce  n'a  rien  du  titre  qu'on  lui  donne.... 

M.   r  AN  ce  u  R, 

Oui ,  vous  clés  tout-à-fail  bonne  ! 
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M^«    BEAU  VAL. 

Hé  bien ,  Monsieur ,  pourquoi  me  chagriner  ? 
Vraiment ,  je  vous  trouve  admirable  ! 
On  me  fait  passer  pour  un  diable  , 
Moi ,  qui,  comme  un  mouton,  suis  facile  à  mener. 

M.    DAN  COUR. 

S'il  est  ainsi ,  laissez-vous  donc  conduire  ; 
Rentrez  dans  les  foyers  ;  songez  à  conmaencer. 

MUe    BEAU  VAL. 

Commencer ,  moi  !  Non ,  vous  avez  beau  dire. 

M.    DANCOUR, 

De  grâce.... 

w}^^    BEAU  VAL. 

Là- dessus  rien  ne  peut  me  forcer. 

M.    DANCOUR. 

Mademoiselle  !... 

M^^^    B  EAU  VAL. 

Ah  !  oui ,  vous  saurez  m'y  réduire  ^ 

M.    DANCOUR. 

Quoi!... 

m"«    BEAU  VAL. 

Je  ne  joûrai  point ,  Monsieur. 

M.    DANCOUR. 

Mois  on  dira.... 
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m"«    BEA  uval. 

Mais  on  dira ,  Monsieur,  tout  ce  que  Ton  voudra. 

M.    D  A  N  c  G  u  11, 

La  bonne  cervelle  I 

m"*  b  e  a  u  V  a  l. 

U  est  drôle  ! 
J'aurai  chaussé  ma  tête ,  et  l'on  me  contraindra  ? 
Ah  !  vous  verrez  comme  on  réussira  ! 

M.    DAN  COUR. 

Si... 

M^«    E  E  A  u  V  A  L. 

L'on  me  contredit  !  mais  ce  qui  me  console, 
Joùra  le  rôle  qui  pourra. 

M.    D  A  N  COUR. 

Mais  si  vous  ne  jouez ,  la  pièce  tombera  : 
Et  pour  ne  point  jouer  un  rôle , 
Il  faut  avoir  des  raisons  ,  s'il  vous  plaît. 

M^^''    BEA  UVAL. 

J'en  ai.  Monsieur,  une  très-bonne. 

M.    D  A  NCOUR. 

Et  c'est?.... 

m"«    b  EAU  val. 

J'en  ai ,  vous  dis-je ,  et  je  ne  suis  point  folle. 
Je  n'en  démordrai  point ,  en  un  mot  comme  eu  cent  j 
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Votre  discours  devient  lassant; 

Vous  me  prenez  pour  une  idole  ; 
Vous  croyez  me  pétrir  comme  une  cire  molle  ; 

Mais  vous  êtes  un  ianocent, 

Et  votre  e'ioquence  est  frivole. 
Vous  avez  beau  parler  ,  prier ,  être  pressant, 
Je  ne  saurois  jouer ,  j'ai  perdu  la  parole. 

M.    D  A  N  C  G  U  E . 

Il  y  paroît. 


SCÈNE    III. 

M.    DANCOUR,    M"''    BEAUVAL, 
M"e   DESBROSSES. 

M^^^    DESBROSSES. 

Voici  bien  un  autre  embarras  ! 
L'auteur ,  dans  les  foyers ,  se  fait  tenir  à  quatre  ; 
Il  ne  veut  point  laisser  jouer  sa  pièce. 

M^^    EEA  U  V  A  L. 

Hélas! 

M^'*    DESBROSSES. 

Oui,  de  quelques  raisons  qu'on  puisse  le  comballre, 
Si  l'on  veut  l'obliger;  ou  ne  la  joiira  pas. 
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M^^^    B  E  A  U  V  A  L. 

On  ne  la  joûroit  pas  !  Hé  !  pourquoi ,  je  vous  prie? 
L'auieur  l'entend  fort  bien  !  Il  seroit  beau ,  ma  foi , 
Que  messieurs  les  auteurs  nous  donnassent  la  loi  ! 

Oh  !  contre  sa  mutinerie  , 
Puisqu'il  le  prend  ainsi ,  je  me  révolte,  moi  : 
Pour  le  faire  enrager,  je  prétends  qu'on  la  joue. 

M^^*    D  E  S  B  R  O  S  SF.  S. 

Venez  donc  lui  parler.  Tout  le  monde  s'enroue 
Pour  lui  faire  entendre  raison. 

M.    D  AN  G  o  u  R. 

Mais  peut-être  en  a-t-il  quelques-unes. 

M^^*=    BE  A  U  VAL. 

Lui?  Bon! 
Ses  raisons  ne  sont  pas  meilleures  que  les  nôtres. 
La  pièce  est  sue  ;  il  faut  la  jouer,  vous  dit-on. 
Appuîrez-vous,  Monsieur,  ses  raisons  ? 

M.    D  A  N  CD  u  R. 

Pourquoi  non  ! 
Vous  m'avez  déjà  fait  presque  approuver  les  vôtres. 

M^le    B  E  A  U  V  A  L . 

Mardienne ,  Monsieur ,  finissez  ; 
Je  n'aime  pas  qu'on  me  plaisante. 
Avec  votre  sang-froid  — 

M.    u  ANCO  u  R. 

Que  vous  êtes  charmante. 
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Lorsque  vous  vous  radoucissez  ! 

M^«    B  E  A  U  VAL. 

Je  suis  la  douceur  même  ;  et  je  ne  me  tourmente 

Que  quand  les  choses  ne  vont  pas 
Selon  mes  intérêts,  ou  selon  mon  attente. 

Mais  quand  on  me  fiîche ,  en  ce  cas 
Je  deviens  vive ,  et  je  suis  pétulante. 

M.    D  A  N  c  o  u  R. 

Yenez  donc- employer  votre  vivacité, 

Et  déployer  votre  éloquence , 
Pour  faire  revenir  un  auteur  entêté  : 

Mais  ,  au  moins ,  point  de  pétulance. 

M^^^    BEA  UVAL. 

Mais  d'où  vient  son  entêtement  ? 

M^^e    DESBROSSES. 

Il  dit  qu'on  prend  plaisir  à  décrier  sa  pièce  ; 
Qu'on  n'a  pour  les  auteurs  aucun  ménagement* 

Qu'un  si  dur  procédé  le  blesse  ; 

Que  l'on  blâme  son  déuoùment  ; 
Que  vous,  vous  condamnez  son  litre. 

M^^^    BEAU  VAL. 

L'auteur  meut. 
Je  n'en  dis  jamais  rien.  Est-ce  que  je  me  mêle 
D'aller  prôner  mon  sentiment  ? 
Ce  sont  bien  lu  mes  allures,  vraiment  ! 


256  PROLOGUE. 

M.    D  A  NCO  un. 

Pour  cela ,  non  ;  Mademoiselle 
N'eu  a  lâché  qu'un  mot  confidemment , 
El  tout-à-riieure  encore  ,  au  public  seulement. 
Mais  ce  n'est  qu'une  bagatelle. 

M^^^    BE  A  U  V  A  L. 

Si  je  l'ai  dit ,  Je  m'en  dédis. 
La  pièce  est  bonne,  et  je  la  soutiens  telle. 
Diantre  soit  des  censeurs  et  des  donneurs  d'avis  , 
Qui  de  leurs  sots  discours  m'échauffent  les  oreilles  ! 

Puis,  je  ne  sais  ce  que  je  dis. 
Le  dénoûment  est  bon  ,  le  titre  est  à  merveilles  : 

Car  ce  qui  fait  ce  dénoiimcnt, 
IVe  sont-ce  pas  d'agréables  folies , 

D'ingénieuses  rêveries 
Que  fait  imaginer  l'amour  dans  le  moment 

Pour  attraper  un  vieil  amant  ? 

M.    D  AN  C  G  u  R. 

Sans  doute. 

m''^  beau  val. 

Hé  !  pourquoi  donc  est-ce  qu'on  le  critique? 
Avec  raison  l'auteur  se  pique. 
Sur  ce  pied-là  le  titre  est  excellent , 
Et  le  sujet  est  tout-à-fait  galant. 
Cela  réussira. 

M^^«=    DESBROSSES. 

Qui  vous  dit  le  contraire  ? 
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M^^    BEAU  VAL. 


De  sottes  gens  qui  ne  peuvent  se  taire, 
Qui  font  les  beaux  esprits ,  les  savans  connoisseurs. 


M.    D  A  N  C  O  U  R. 


Laissez  parler  de  tels  censeurs. 
Ou  les  connoît,  on  ne  les  croira  guère. 


M"«    BEAU  VAL. 


lUe 

C'est  fort  bien  dit. 

M^«    DESBRO  SSES. 

La  grande  affaire 
Est  à  présent  de  radoucir  Tauteur. . 

M^l«    EE  A  U  VAL. 

11  ne  tiendra  pas  sa  colère. 
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SCÈNE    IV. 

M.  DANCOUR,    Mademoiselle    BEAUVAL, 
M^H  DESBROSSES,  M.  DUBOCAGE. 

M.    DUBOCAGE. 

Tout  le  monde  veut  s'en  aller. 
Hé  !  commençons  de  grâce;  allez  vous  habiller. 
De  nos  débats  le  public  n'a  que  faire. 

I\l^'^    L  E  A  U  V  A  L . 

Mais  est-on  d'accord  là-derrière  ? 

M.    DUBOCAGE. 

Oui;  là-dessus  ,  n'ayez  point  de  souci. 

Une  personne  fort  jolie , 

Qui  paroit  beaucoup  notre  amie  , 

Et  c[ui  l'est  de  l'auteur  aussi, 
Dans  le  moment  vient  d'arriver  ici 

Avec  nombreuse  compagnie  : 

Ils  disent  que  c'est  la  Folie  ; 
Et  c'est  elle  en  effet.  J'ai  bien  jugé  d'abord , 
Comme  on  a  mis  son  nom  au  titre  de  la  pièce , 

Qu'au  succès  elle  s'Intéresse. 

Mais  je  vois  quelqu'un  qui  s'empresse 
A  venir  de  sa  part  pour  vous  mettre  d'accord. 
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SCENE   V. 

MOMUS,  M.  DANCOUR,  M^e  BEAUVAL, 
M»«  DESBROSSES,  M.  DUBOCAGE. 

MO  M  U  S. 

Serviteur  à  la  compagnie. 
Des  dieux  de  la  mythologie 
Vous  voyez  en  moi  le  bouffon , 
Momus ,  dieu  de  la  raillerie  , 
Et ,  partant  de  la  comédie 
Le  protecteur  et  le  patron. 

Monsieur  Momus ,  point  de  cérémonie  ; 
Soyez  le  bien-venu.  Notre  profession 
Avec  la  vôtre  a  quelque  ressemblance. 
Gens  de  même  condition 
Font  entre  eux  bientôt  connoissance. 

MOMUS. 

Il  est  vrai,  vous  avez  raison. 

Là-haut  je  raille  et  je  fais  rire , 

Vous  faites  de  même  ici-bas  : 
Les  dieux  n'échappent  point  aux  traits  de  ma  satyre  ; 
Et  les  hommes,  je  crois,  quand  vous  voulez  médire , 
Ne  vous  échappent  pas. 
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Je  suis  ravi  qu'enfin  nos  emplois  ordinaires 
Mettent  du  rapport  entre  nous. 
Touchez  là  ;  je  suis  tout  à  vous. 
Serviteur  donc,  mes  amis  et  confrères. 

M.    DANCOU  R. 

Seigneur  Momus ,  votre  divinité 

A  notre  corps  fait  une  grâce  entière  : 

Mais  en  vous  avouant  ainsi  notre  confrère , 

Vous  nous  autorisez  à  trop  de  vanité. 

m"*-'  BEA  uval. 

Non,  point  du  tout;  laissez-le  faire. 
Mais  dites-nous ,  avec  sincérité  , 
Franchement,  là....  quelle  heureuse  aventure 
Vous  a  fait  venir  dans  ces  lieux. 
Eu  laveur  du  plus  i;rand  des  dieux 
Venez-vous  ménager  quelque  conquête  sûre? 
Au  lieu  d'être  Momus ,  n'êtes-vous  point  Mercure  ? 

MOMUS. 

Oh  !  pour  cela ,  non ,  par  ma  foi. 

Chacun  là-haut  a  son  emploi, 
Et  nous  n'usurpons  rien  sur  les  charges  des  autres. 
Nos  rôles  sont  marqués  ainsi  que  sont  les  vôtres, 
Et  de  n'en  point  changer  ou  se  fait  une  loi. 
Je  voudrols  hiou  troquer  lua  cliarge  avec  Mercure: 
11  est  bien  plus  aisé  de  servir  deux  amans 

Dans  une  tendre  conjonctiue, 

Que  de  faire  rire  les  gens. 
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m"^  be  au  V  al.  . 

Vous  en  pouvez  parler  mieux  qu'un  autre,  peut-êlre, 
Et,  sons  trop  vous  flalter,  je  croi 
Que  vous  êtes  un  fort  grand  maître 
Et  dans  l'un  et  dans  l'autre  emploi. 

M^l*'    DESBROSSES. 

Mais  enfin  ,  quel  dessein  ici-bas  vous  attire  ? 
MO  M  tr  s. 

Ne  trouvant  plus  là-haut  de  sujets  de  médire 

(  Car  vous  savez  que  depuis  quelque  temps, 
Les  dieux  sont  devenus  d'assez  honnêtes  gens  , 
Et  vous  n'entendez  plus  parler  de  leurs  fredaines  ) , 
J'ai  rêsohi ,  malgré  les  périls  et  les  peines  , 
De  venir  sourdement  m'établir  en  ces  lieux , 
Et  d'y  jouer  la  comédie. 

M^'*^    BE  A  U  V  A  r. 

Quelle  diable  de  fantaisie. 

MO  M  u  s. 

Dans  ce  dessein  capricieux , 
J'amène  une  troupe  choisie. 
J'ai  pris  avec  mol  la  Folie^ 
Et  son  futur  époux  ,  monsieur  ilii  Caïuaval , 
De  qui  je  suis  un  peu  rival. 
Chacun  de  nous  doit,  suivant  sou  géule, 
Se  faire  un  rôle  original. 

IH.  iC) 
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Je  viens  donc  à  Paris  pour  y  lever  boutique , 
Et  pour  faire  valoir  mon  talent,  comme  vous. 
Je  crois  qu'en  ce  pays  (et  soit  dit  cuire  nous  ) 

Mou  humeur  vive  et  satirique 

Ne  manquera  pas  de  pratique  , 

Car  il  n'y  manque  pas  de  fous. 

M^^    B  E  A  U  V  A  L. 

Comment  donc  !  merci  de  ma  vie  ! 
Vous  venez ,  dites-vous ,  jouer  la  comédie  ! 
Et,  pour  vous  établir,  vous  choisissez  ces  lieux  ! 

Croyez-moi,  remontez  aux  cieux  : 
IN  ous  ne  gagnons  pas  trop ,  le  temps  est  malheureux , 
Je  ne  soufirirai  poiui  de  concurrens  semblables. 

Si  vous  m'irritez  une  fois  , 
Et  contre  tous  les  dieux ,  et  contre  tous  les  diables, 

Seule,  je  défendrai  mes  droits. 

M  o  M  u  s . 

Nous  ne  prétendons  point  nuire  à  votre  fortune. 
Joignous-uous  de  bonne  amitié; 
Nous  partagerons  par  moitié  , 
Et  nous  ferons  bourse  conunuue  : 
Sinon  ,  nouveaux  comédiens , 
Nous  irons  courir  la  campagne; 
Et  si,  nialgré  tous  nos  moyens, 
Nous  dépensons  plus  qu'on  ne  gagne. 
Nous  lèverons  un  opéra  , 
Qui  peut-être  réïissira. 
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Nous  joùrons  des  pièces  nouvelles. 
JNous  avons  des  musiciens 
Dont  les  voix  sonores  et  belles 
]N  e  sont  point  artificielles  , 
Et  non  pas  des  Italiens , 
De  qui  les  voix  ne  sont  ni  maies  ni  femelles. 

M^'^    13  EAU  VAL. 

J'ai  grande  opinion  de  votre  habileté  : 
Mais  cependant ,  avant  que  de  finir  d'affaire , 

Et  d'entrer  en  société, 
Encor  faut-il  bien  voir  ce  que  vous  savez  faire. 

M  G  M  u  s. 

Vous  pouvez  à  l'essai  juger  de  nos  talens. 
Vous  êtes ,  ce  me  semble ,  en  peine  ; 
Et  vous  auriez  besoin  de  quelque  scène, 

De  quelques  airs  vifs  et  brillans , 
Pour  alonger  votre  pièce  nouvelle  ? 

M.    DUBOCAGE. 

Voilà  le  fait. 

M  o  m  u  s. 

C'est  une  bai/atelle. 
Je  ne  veux  que  quelques  momcns 
Pour  préparer  des  divertissemens 
Dont  le  public,  je  crois,  pourra  se  satisfaire. 
JNous  autres  dieux ,  nous  ne  saurions  mal  laire. 
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m''*'   b  e  a  U  V  a  l. 

Tout  dieux  que  vous  soyez ,  je  soutiens  le  contraire. 
Le  public  a  le  goût  si  délicat,  si  fin , 
Qu'avec  tous  vos  lalens,  et  votre  esprit  divin, 
Ce  ne  sera  pas  peu  que  de  pouvoir  lui  plaire. 
Mais  quel  sujet  choisirez-vous  enfin  ? 

M  0  M  u  s. 

Je  n'en  manquerai  pas  ,  et  j'en  fais  mon  afiairc. 

Tout-à-l'lieure  ,  dans  vos  fovers  , 
J'ai  trouvé  des  sujets  pour  mille  comédies, 
Komhre  d'orii^'inaux  de  Ions  arts  et  métiers, 
Dont  on  peut  sur  la  scène  extraire  des  copies  : 
Un  marquis  éventé  ,  qui  vient  avec  fi-acas , 
En  bourdonnant  un  air  étaler  ses  appas  : 

Une  savante  à  toute  outrance , 

Qui  décide  à  tort ,  à  travers , 

Des  auteurs  d<î  prose  et  de  vers , 

De  l'Audrienue  et  de  Térence  : 

Un  abbé  d'égale  science, 

Qui ,  dressant  son  petit  collet , 
D'un  air  présomptueux  ,  et  d'un  ton  de  Tausst.  l , 

Applaudit  à  son  ignorance  : 

Un  tas  de  ces  faux  mécoutens 

Et  de  la  cour  et  du  service , 

Qui  se  plaignent  de  l'injustice 

Qu'on  leur  fait  depuis  si  long-teninsi 

Qui ,  prenant  un  autre  exercice  , 
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Et  méprisant  de  vains  lauriers, 
Bornent  tous  leurs  exploits  guerriers 
A  lorcner  dans  une  coulisse 
Quelque  belle  au  tendre  regard, 
Laquelle  aussi  n'est  pas  novice 
A  contre-lorgner  de  sa  part. 
Ne  sont-ce  pas-là ,  je  vous  prie , 
D'amples  sujets  de  comédie  ? 

M^l*^    B  E  A  U  V  A  L. 

Ah  !  tout  beau,  monseigneur  Monms  î 
Avec  tous  ces  gens-là  point  de  plaisanterie. 

M^'^    DESBROSSES. 

Nous  souffririons  de  votre  raillerie. 
M  o  M  u  s. 

Je  vois  ce  qui  vous  tient  ;  vous  aimez  les  écus  : 

Je  n'en  dirai  pas  davantage. 
Et  ce  ne  sont  point  eux  que  j'envisage 
Pour  servir  de  matière  au  divertissement. 

Nous  vous  donnerons  seulement 
Quelques  chansons  et  gentilles  gambades, 
Que,  du  mieux  qu'ils  pourront,  fcrontraes  camarades. 

Quelque  agréable  petit  rien  , 

Des  amusantes  bagatelles , 
Qui  font  souvent  de  vos  pièces  nouvelles 

Tout  le  succès  et  le  soutien. 
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M.    D  A  N  COÏT  R. 

L'iniaginatiou  mérite  qu'on  la  loue  ; 

El  la  pièce,  je  crois,  s'en  trouvera  fort  bien. 

M^^*    11ESBHOSSES. 

Sur  ce  pled-là ,  l'auteur  voudra  bien  qu'on  la  joue. 


M^l«    DE  AU  VAL, 


Commençons  donc. 


SCÈNE   VI. 

M  O  M  U  s  ,     nu    Parlcne. 

Messieurs,  vous  serez  les  te'moius 
De  notre  zèle  et  de  nos  soins. 
JVous  descendons  exprès  de  la  ct'iesle  voùte,  i. 

Pour  vous  donner  quelques  plaisirs  nouveaux  : 
On  ne  fait  pas  de  chemin  qu'il  n'en  coule. 
Il  seroil  bien  fâcheux  qu'après  tant  de  travaux  , 
Avec  un  pied  de  nez,  et  n'ayant  pu  vous  plaire, 
On  vît  rentrer  dans  la  céleste  sphère 
Une  troupe  de  dieux  penauds. 
Je  vous  fais  donc,  Messieurs,  irès-iusiaDie  prière 
(La  prière  d'un  dieu  n'est  pas  à  rejeter) 
De  vouloir  à  ma  troupe  accorder  f,'race  entière. 
Si  favorablement  vous  daignez  l'écouler. 
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Je  vous  promets ,  foi  de  dieu  véridique  , 
Qui  raille  assez  souvent ,  mais  qui  ne  ment  jamais  , 
Que  de  ma  veine  satirique 
Vous  n'exercerez  point  les  traits. 
C'est  beaucoup ,  dans  un  temps  où  chacun,  dans  sa  vie, 

Fait  pour  le  moins  une  folie. 
Adieu  ,  jusqu'au  revoir.  Sur-tout ,  vivons  en  paix. 


FIN    DU    PROLOGUE. 
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'  !^fi7ob  .  nu  car 

C  O  M  É  0  I E 

EN  VERS  ET  EN  TROIS  ACTES. 


ACTEURS. 

ALBERT,  jaloux,  et  luleur  d'Agathe. 
ERASTE,   amant  d'Agathe. 
AGATHE,   amante  d'Eraste." 
LISETTE,  servante  de  M.  Albert. 
CRI  S  PIN,  valet  d'Eraste. 


La  scène  est  dans  une  avenue  ,  devant  le  château 
d'Albert,      j  ^ 
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Oui  ,    i<"    coiilpus    a   toii( 


et.  J"  fcrn    fi'. 
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COMÉDIE. 

ACTE     PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

AGATHE,     LISETTE. 

LISETTE. 

XjORSQu'f: !v  un  pleiarepos  chacun  encor  sommeille, 
Que]  démon ,  s'il  vous  plaît,  vous  tire  par  rorcUle , 
Et  vous  fait  hasarder  do  sortir  si  malin  ? 

AGATHE. 

Paix ,  tais-loi ,  parle  has ;  tu  sauras  mon  dessein. 
Eraste  est  de  retour, 

LISETTE. 

Eraslc  ? 

AGATHE. 

D'Italie. 
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LISETTE. 

D'où  savez-vous  cela  ,  Madame  ,  je  vous  prie  ? 

AGATHE. 

J'ai  cru  le  vou'  hier  paroîire  dans  ces  lieux; 
Et  j'en  croîs  plus  mou  cœiu-  encore  que  mes  yeux. 

LISETTE. 

Je  ne  m'étonne  plus  que  voire  diligence 

Ait  du  sei^'neur  Albert  trompé  la  vigilance. 

Par  ma  foi ,  c'est  un  guide  excellent  que  l'amour  ! 

AGATHE. 

J'j-lois  à  ma  l'enétre,  en  attendant  le  jour, 

Quand  quelqu'un  est  sorti  :  voyant  la  porte. ouverte, 

J'ai  saisi  promplenïcnt  l'occasion  offerte, 

Tant  pour  prendre  le  frais,  que  pour  flatter  l'espoir 

Qui  pourroit  attirer  Erasle  pour  me  voir. 

LISETTE. 

Vous  n'avez  pas  envie  ,  à  ce  qu'on  peut  comprendre , 
Que  le  pauvre  garçon  s'enrhume  à  vous  attendre  • 
11  arrive  le  soir  ;  et  vous ,  au  point  du  jour  , 
Vous  l'attendez  ici  pour  flatter  son  amour  : 
C'est  perdre  peu  de  temps.  Mais  si,  par  aventure, 
Albert,  votre  tuteur  ,  jaloux  de  sa  nature. 
Vient  à  nous  rencontrer,  que  dira-t-il  de  nous  ? 

A  G  .\.  T  II  E . 

Je  me  veux  affranchir  du  pouvoir  d'un  jaloux  ; 
.l'ai  trop  long-temps  langui  sous  sou  cruel  empire  : 
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Je  lève  enfin  le  masque  ;  et ,  quoi  qu'il  puisse  dire  , 
Je  veux ,  sans  nul  égard  ,  lui  montrer  désormais 
Comme  je  prétends  vivre  ,  et  combien  je  le  hais. 

LISETTE. 

Que  le  ciel  vous  maintienne  en  ce  dessein  louable  ? 
Pour  moi,  j'aimerois  mieux  cent  fois  servir  le  diable. 
Oui ,  le  diable  :  du  moins ,  quand  il  tiendroit  sabbat , 
J'aurois  quelque  repos.  Mais  ,  dans  mon  triste  état, 
Soir,  matin,  jour  ou  nuit,  je  n'ai  ni  paix  ni  trêve  : 
Si  cela  dure  encore,  il  faudra  que  je  crève. 
Tant  que  le  jour  est  long  ,  Il  gronde  entre  ses  dénis  : 
«  Fais  ceci,  fais  cela  ;  va,  viens;  monte,  descends; 
«  Fais  bien  la  guerre  à  l'œil  ;  ferme  [lorte  et   ^nélre  ; 
«  Avertis  ,  si  de  loin  tu  vois  quelqu'un  paroîlre.  « 
Il  s'arrête ,  il  s'agite  ,  il  court  sans  savoir  où; 
Toute  la  nuit  il  rôde  ainsi  qu'un  loup-garou  ; 
Il  ne  nous  permet  pas  de  fermer  la  prunelle  ; 
Lui ,  quand  il  dort  d'im  œil,  l'autre  fait  sentinelle  ; 
Il  n'a  ri  de  sa  vie  ;  il  est  jaloux  ,  fâcheux , 
Brutal  à  toute  outrance ,  avare,  dur ,  hargneux . 
J'aimerois  mieux  chercher  mon  pain  de  porte  en  porte , 
Que  servir  plus  long-temps  un  maître  de  la  sorte. 

AGATHE. 

Lisette,  tous  nos  maux  vont  finir  désormais. 
Qu'Eraste  est  difl'érent  du  portrait  que  tu  fais  ! 
Dès  mes  plus  tendres  ans  chez  sa  mère  nourrie , 
]Vos  cœurs  se  sont  trouvés  liés  de  synqiathie  ; 
Et  l'amour  acheva ,  par  des  uœud)>  plus  eharmuns , 
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De  lions  unir  encorpar  ses  engagemens. 

Pliilùi  ({lie  lie  soiiflVir  la  coulrainte  eflroyable 

Qui  depuis  quelque  temps  et  me  gêne  et  m'accable, 

Je  serois  fille  à  prendre  un  parti  violent; 

Et,  sous  un  habit  d'iiomme  ,  en  chevalier  errant, 

Pour  m'aflVanchir  d'Albert  et  de  ses  lois  si  dures  , 

J'irois  par  le  pays  chercher  des  aventures. 

LIS  i:  T  T  E, 
Oh  !  sans  aller  si  loin  ,  ici ,  quand  vous  voudrez  , 
Je  vous  suis  caution  que  vous  en  trouverez. 

A  G  A  T  11  E. 

Tu  ne  sais  pas  cncor  quel  est  mon  caractt-rc, 
Quand  ou  m'impose  un  joug  à  mon  humeur  contraire. 
J'ai  vécu  dans  le  monde  au  milieu  des  plaisirs  ; 
La  contrainte  où  je  suis  irrite  mes  désirs. 
Présentement  qu'Erasle  à  m'épouser  s'apprête. 
Mille  vivacités  me  passent  par  la  tête. 
J'ai  du  cœur,  de  l'esprit ,  du  sens  ,  de  la  raison  , 
Et  lu  verras  dans  peu  des  traits  de  ma  façon. 
Mais  comment  du  château  la  porte  est-elle  ouverte  ? 

LISETTE. 

Bon  !  votre  vieux  Cerbère  est  à  la  découverte  ; 

Faut-il  le  demander  ?  Il  rôde  dans  les  champs  : 

Il  fait  toute  la  nuit  sentinelle  en  (.ledans. 

Et  sur  le  point  du  jour  il  va  battre  l'estrade. 

S'ilpouvolt,  {laibonheur,  choir  en  queîqueembuscadc, 

Et  que  dos  égrillards  ,  avec  de  bons  bâtons  — 

Malspalx  ;  j'cnleudsdubruit;  quelqu'un  vient;  écoutons. 
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SCÈNE    IL 

ALBERT,  AGATHE,  LISETTE. 

ALBERT,   à  part. 

J'ai  fait  dans  mou  château ,  toute  la  nuit  la  ronde , 
Et  dans  un  plein  repos  j'ai  trouvé  tout  le  monde. 
Pour  mieux  des  ennemis  rendre  vains  les  efforts, 
J'ai  voulu  même  encor  m'assurer  des  dehors. 
Grâce  au  ciel ,  tout  va  bien.  Une  terreur  secrète , 
En  dépit  de  mes  soins,  cependant,  m'inquiète. 
Je  vis  hier  rôder  un  certain  curieux  , 
Qui  de  loin,  ce  me  semble,  examinoit  ces  lieux. 
Depuis  plus  de  six  mois  ma  lâche  complaisance 
Met  à  chaque  moment  en  défaut  ma  prudence  j 
Et  pour  laisser  Agathe  à  l'aise  respirer , 
Je  n'ai ,  par  bonté  d'anie ,  cncor  rien  fait  murer. 
Ce  n'est  point  par  douceur  qu'on  rend  sages  les  fillcsi 
Je  veux ,  du  haut  en  bas  ,  faire  attacher  des  grilles , 
Et  que  de  bons  barreaux ,  larges  comme  la  main , 
Puissent  servir  d'obstacle  à  tout  eftort  humain. 
Mais  j'entends  quelque  bruit  ;  et ,  dans  le  crépuscule, 
J'entrevois  quelqu'objet  qui  marche  et  qui  recule. 
Approchons.  Qui  va  là  ?  Personne  ne  répond. 
Ce  silence  affeclé  ne  me  thi  riou  «le  bon. 


256         LES  FOLIES  AMOUREUSES, 

LISETTE,    bas. 

Je  tremble. 

ALBERT. 

C'est  Lisette  :  Agathe  est  avec  elle. 

A  G  A.  T  II  F. 

Est-ce  donc  vous.  Monsieur ,  qui  faites  sentinelle  ? 

ALBERT. 

Oui,oui.C'cStnioi,c'estnioi.  Mais,  àriieurequ'll  est, 
Que  venez-vous  chercher  en  ce  lieu,  s'il  vous  plaît? 

AG  AT  II  E. 

De  dormir  ce  malin  n'ayant  aucune  envie , 
Lisette  et  moi,  Monsieur,  nous  avons  fait  partie 
D'être  devant  le  jour  sous  ces  arbres  épais, 
Pour  voir  naître  l'aurore  et  respirer  le  liais. 

L  IS  E  T  T  E. 

Oui. 

ALBERT. 

Respirer  le  frais  et  voir  l'aurore  naître.y 
Tout  cela  se  pouvoit  faire  à  votre  fenêtre. 
Ici,  pour  me  trahir,  vous  êtes  de  complot, 

LISETTE,    à    pmt. 

Que  ce  seroit  bien  fait  ! 

ALBERT,    i  Lisriilo. 

Que  dis-lu  ? 
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LISETTE. 

Pas  le  mot. 

ALBERT. 

Des  filles  sans  Intrigue  ,  et  qui  sont  retenues , 
Sont ,  ù  l'heure  qu'il  est,  clans  leur  lit  étendues, 
Dorment  tranquillement ,  et  ne  vont  point  si-tôt 
Prendre  dans  une  cour  ni  le  froid  ni  le  chaud. 

LISETTE,    à  Albert. 

Et  comment ,  s'il  vous  plaît,  voulez-vous  qu'on  repose  ? 
Chez  vous,  toute  la  nuit ,  on  n'entend  d'autre  chose 
Qu'aller,  venir,  monter,  fermer,  descendre  ,  ouvrir. 
Crier,  tousser ,  cracher,  éternuer  ,  courir. 
Lorsque,  par  grandhasard, quelquefois  je  sommedlc, 
Un  bruit  affreux  de  clefs  en  sursaut  me  réveille  : 
Je  veux  me  rendormir ,  mais  point  :  un  juif  errant , 
Qui  fait  du  mal  d'autrui  son  plaisir  le  plus  grand  ; 
TJn  lutin  ,  que  l'enfer  a  vomi  sur  la  terre 
Pour  faire  aux  gens  dornians  une  éternelle  guerre  ; 
Commence  son  vacarme  ,  et  nous  lutine  tous. 

AL  BE  RT. 

Et  quel  est  ce  lutin  et  ce  juif  errant  ? 

LISETTE. 

Vouiî. 

A  I.  B  E  p. T. 

Moi? 

m,  -  17 
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Li  si:t  TE. 

Oui ,  vous.  Je  croyois  que  ces  brusques  manières 
Veuoicnt  de  quelque  esprit  qui  vouloll  des  prières  ; 
Et ,  pour  niioux  ui'cclaucir  ,  dans  ce  fâcheux  état. 
Si  c'étoit  ame  ou  corps  qui  faisoit  ce  sabbat , 
Je  mis ,  un  ceilaiu  soir  ,  à  travers  la  moulée  , 
Une  corde  aux  deux  bouts  fortement  arrêtée  : 
Cela  fit  tout  rcffet  que  j'avois  espéré. 
Si-tôt  que  pour  dormir  chacun  fut  retiré , 
En  personue  d'esprit ,  sans  bruit  et  sans  chandelle  , 
J'allai  dans  certain  coin  me  ineilre  en  seunnelle: 
Je  n'y  fus  pas  long-temps  qu'aussi-tôt  patatras  ! 
Avec  uu  fort  grand  bruit,  voilà  l'esprit  à  bas: 
Ses  deux  jamb'es  à  faux  dans  la  corde  arrêtées 
Lui  fout  avec  le  nez  mesurer  les  montées. 
Soudain  j'entends  crier  :  A  l'aide  !  je  suis  mort. 
A  ces  cris  redoublés  ,  et  dont  je  riois  fort , 
J'accours,  et  je  vous  vois  étendu  sur  la  place ^ 
Avec  une  apostrophe  au  milieu  de  la  face  ; 
Et  votre  nez  cassé  me  fit  voir  par  écrit , 
Que  vous  étiez  un  corps  ,  et  non  pas  un  esprit. 

ALBERT. 

Ah!  malheureuse  engeance  !  apanage  du  diable! 
C'est  toi  qui  m'as  joué  ce  toui-  aboimnable? 
ïu  voulois  me  tuer  avec  ce  trait  maudit  ? 

LISE  TTK. 

Kon,  c'étoit  seulement  pour  attraper  l'cspril. 
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ALBERT. 

Je  ne  sais  maintenant  qui  relient  mon  courage  , 
Quedevin^'t  coups  de  poing  au  milieu  du  visage.... 

AGATHE,   le  retenant. 

Hé!  Monsieur,  doucement. 

ALBERT,    à    Agathe. 

Vous  pourriez  bien  ici , 
Vous,  la  belle  ,  attraper  quelque  gourmade  aussi. 

(  à  part.  ) 

Taisez-vous ,  s'il  vous  plaît.  Pour  punir  son  audace , 
Il  faut  que  de  chez  moi  sur-le-champ  je  la  chasse. 

(à    Lisette.) 

Qu'on  sorte  de  ce  pas. 

LISETTE  ,    feignant  de  pleurer. 

Juste  ciel  !  quel  arrêt  ! 
Monsieur!.... 

ALBERT. 

Non  ;  dénichons  au  plus  lot,  s'il  vous  plaît. 

LIS  ETT  E,    riant. 

Ah!  par  ma  foi,  Monsieur, vous  nous  la  donnez  bonne, 
De  croire  qu'en  qnliiant  votre  triste  personne. 
Le  moindre  déplaisir  puisse  saisii-  mon  <-o*ui"  ! 
Un  écolier  qui  soit  d'ave('  son  pr('cepl('ur  ; 
Une  fille  long-temps  au  céliijat  liée  , 
Qui  quitte  ses  parens  pour  être  mariée  ; 
Un  esclave  qui  sort  des  malus  des  mécréans  ; 
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Un  vieux  forçat  qui  rompt  sa  cliaîoe  après  trente  aus  j 
Un  h('ritier  qui  voit  un  oncle  rendre  l'arac  ; 
Un  époux ,  quand  il  suit  le  convoi  de  sa  femme  ; 
IV'ont  pas  le  demi-quart  tant  de  plaisir  que  j'ai 
En  recevant  de  vous  ce  bienheureux  congé. 

ALBERT. 

De  sortir  de  chez  moi  tu  peux  être  ravie  ? 

LISETTE. 

C'est  le  plus  grand  plaisir  que  j'aurai  de  ma  vie.' 

ALBERT. 

Oui  !  puisqu'il  est  ainsi ,  je  change  de  désir  , 
Et  je  ne  prétends  pas  te  donner  ce  plaisir  : 
Tu  resteras  ici  pour  faire  pénitence. 

(  à  Agathe.  ) 

Et  vous,  sans  raisonner,  rentrez  en  diligence. 

(Apallie  mitre  en  fjisnut  la  rcvoience  ,  Lisette  en 
tait  autant  ;  Albert    la  retient  ,  et  continae  ) 

Demeure,  toi  ;  je  veux  te  parler  sans  témoins. 
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SCÈNE  III. 

ALBERT,    LISETTE. 

ALBERT,    à  pari. 

Il  faut  l'amadouer;  j'ai  besoin  de  ses  soins. 

(  Haut.  ) 

Allons  ,  faisons  la  paix  ,  vivons  d'iulelligence  ; 
Je  t'aime  dans  le  fond,  et  plus  que  Ton  ne  pense. 

LISETTE. 

Et  je  vous  aime  aussi  plus  que  vous  ne  pensez. 

AL  B  E  RT. 

Un  bel  amour ,  vraiment ,  à  me  casser  le  nez  ! 
Mais  je  pardonne  tout ,  et  te  donne  promesses 
Que  tu  ressentiras  l'effet  de  mes  largesses , 
Si  tu  veux  me  servir  dans  une  occasion. 

LI  SETT  E. 

Voyons.  De  quel  service  est-il  donc  question  ? 

ALBERT. 

Tu  sais  depuis  long-temps  que  sur  le  fait  d'Agalhe, 
J'ai,  comme  on  doit  l'avoir,  l'ame  un  peu  dclicalc. 
La  donzelle  bientôt  prendroit  le  mors  aux  dents, 
Sans  la  précaution  que  près  d'elle  je  prends. 
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Chez  la  dame  du  bourg  jusqu'à  quinze  ans  nourrie. 
Toujours  dans  le  grand  monde  elle  a  passé  sa  vie  : 
Cette  dame  étant  morte,  un  parent  me  pria 
D'en  vouloir  prendre  soin,  et  me  la  confia. 
L'amour,  depuis  ce  temps,  s'est  glissé  dans  mon  ame , 
Et  j'ai  quelque  dessein  d'en  faire  un  jour  ma  femme . 

LISETTE. 

Votre  femme  ?  fi  donc  ! 

ALBERT. 

Qu'cntends-iu  parce  ton? 

LISETTE. 

Fi!  vous  dis-je. 

ALBERT. 

Comment  ? 

LISETTE. 

Hé  !  fi  ,  fi ,  vous  dit-OD. 
Vous  avez  trop  d'esprit  pour  faire  une  sottise  ; 
Et  j'en  appellerois  à  totre  barbe  grise. 

ALBERT. 

Je  n'ai  point  eu  d'enfans  de  mon  hymen  passé, 
Et  je  veux  achever  ce  que  j'ai  commencé , 
Faire  des  h<'ritiers  dont  l'heureuse  naissance 
De  mes  collatéraux  détruise  l'espérance. 

LISETTE. 

Ma  foi ,  faites ,  Monsieur,  tout  ce  «ju'il  vous  plaira. 
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Jamais  postérité  de  vous  ne  sortira. 
C'est  moi  qui  vous  le  dis. 

ALBERT. 

Et  pourquoi  donc  ? 

LISETTE. 

Que  sais-je? 

ALBERT. 

Qui  t'a  de  deviner  donné  le  [trivilégc  ? 
Dis  donc  ?  parle ,  réponds  ? 

LISETTE. 

Mon  dieu ,  je  ne  dis  rien  ; 
Sans  dire  la  raison,  vous  la  devinez  bien. 
Je  m'entends,  il  suffit. 

ALBERT. 

]Ve  te  mets  point  en  peine. 
Ce  sera  mon  affaire,  et  point  du  tout  la  tienne. 

L  I  s  E  TT  E. 

Ah  !  vous  avez  raison. 

ALBERT." 

Tu  sais  bien  qu'ici-bas , 
Sans  trouver  quelque  embûche  on  ne  peut  faire  un  pas. 
Des  piéijes  qu'on  me  tend  mon  anie  est  alariuée. 
Je  tiens  imc  brebis  avec  soin  enfermée: 
Mais  des  1ou[ks  rayissans  rodent  pour  l'eulever. 
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Contre  leur  dent  cruelle  il  la  faut  conserver  : 
Et  pour  ne  craindre  rien  de  leur  noire  furie  , 
Je  veux  de  toutes  parts  fermer  la  Leri^'crie , 
Faire  avec  soin  i^rdler  mon  cliaieau  tout  autour, 
Et  ne  laisser  par-tout  qu'uu  peu  d'entrée  au  jour. 
J'ai  besoin  de  tes  soins  eu  cette  conjoncture, 
Pour  faire,  à  mon  désir,  attacher  la  clôture. 

L  I  s  LTTE. 

Qui  ?  mol  ! 

ALBERT. 

Je  ne  veux  pas  que  cette  invention 
Paroisse  être  l'effet  de  ma  précaution. 
Agathe ,  avec  raison  ,  pourroit  être  alarmée 
De  se  voir ,  par  mes  soins ,  de  la  sorte  enfermée  ; 
Cela  pourroit  causer  du  refroidissement  : 
Mais  ,  en  fdle  d'esprit ,  il  faut  adroitement 
Lui  dorer  la  pilule ,  et  lui  faire  coniprendre 
Quetout  ce  qu'on  en  fait  n'est  que  pour  se  défendre, 
Et  que  ,  la  nuit  passée  ,  un  nombre  de  bandits 
N'a  laissé  que  les  murs  dans  le  prochain  lo^is. 

LIS  ET  TH. 

Mais  croyez-vous.  Monsieur,  avec  ce  stratagème, 
Et  bien  d'aiilres  encor  dont  vous  usez  de  morne  , 
Vous  faire  bien  aimer  de  l'objet  de  vos  vœux  ? 

ALBERT. 

Ce  n'est  pas  iou  affaire  ;  il  suffit,  je  le  veux. 
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LISE  TTE. 

Allez ,  VOUS  êtes  fou ,  de  vouloir ,  à  voire  âge , 

Pour  la  seconde  fois  tâter  du  mariage  ; 

Plus  fou  d'être  amoureux  d'un  objet  de  quinze  ans  ; 

Encor  plus  fou,  d'oser  la  griller  là-dedans. 

Ainsi ,  dans  ce  dessein ,  funeste  en  conséquences , 

Je  coRjple  la  valeur  de  trois  extravagances  , 

Dont  la  moindre  va  droit  aux  petites-maisons. 

ALBERT. 

Pour  me  conduire  ainsi  j'ai  de  bonnes  raisons, 

LIS  E"T  TE. 

Pour  moi ,  grâce  aux  effets  de  la  bonté  céleste  , 
J'ai,  jusqu'à  présent,  eu  de  la  vertu  de  reste  : 
Mais  si  javois  amant  ou  mari  de  ce  goût , 
Ils  en  auroient ,  parbleu,  sur  la  tête  et  par-tout. 
Si  vous  me  clioislssez  pour  prendre  cette  peine, 
Je  vous  le  dis  tout  net,  votre  espérance  est  vaine. 
Je  ne  veux  point  tremper  dans  vos  lâches  desseins  ; 
Le  cas  est  trop  vilain  ,  je  m'en  lave  les  mains. 

ALBERT. 

Sais-tu  qu'après  avoir  employé  la  prière, 

Je  saurai  contre  toi  prendre  un  parti  contraire? 

LISETTE. 

Pestez ,  jurez  ,  criez ,  mettez-vous  en  courroux , 
Vous  m'entendrez  toujouis  vous  dire  fju'im  jaloux 
Est  un  objet  allreux  à  «pii  l'on  fait  la  guerre , 
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Qu'on  vondrollde  bon  cœur  voir  à  cent  pie  Js  sous  tcric  ; 
Qu'il  uVst  rien  plus  hideux  ;  que  Satnu  ,  Lucifer, 
Et  tant  d'autres  messieurs  habitans  de  l'enfer, 
Sontdes  objets  plus  beaux,  pluscharnians,  plus  aimables, 
Des  bourreaux  moins  cruels  etmoius  insupportables , 
Que  certains  jaloux  ,  tels  qu'on  en  voit  en  ce  lieu. 
Vous  m'entendez.  J'ai  dit.  Je  me  retire.  Adieu. 


SCENE    IV. 

ALBERT,  seul. 

Pour  me  trahir  ici  tout  le  monde  s'emploie  : 
On  diroit  qu'ils  n'ont  pas  tous  de  plus  grande  joie. 
Lisette  ne  vaut  rien  :  mais ,  de  crainte  de  pis , 
Malgré  sa  brusque  humeur,  je  la  garde  au  logis. 
Je  ne  laisserai  pas,  quoi  qu'on  dise  et  qu'on  glose. 
D'accomplir  le  dessein  que  njou  cœur  se  propose. 
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SCÈNE    VI. 

ALBERT,    CRISPIN. 

CRISPIN,    à   part. 

Mon  maître,  qui  m'attend  au  cabaret  prochain  , 

M'envoie  ici  devant  pour  sonder  le  terrain. 

Voilà,  je  crois ,  notre  homme  ;  il  faut  feindre  de  sorte. 

ALBERT. 

Que  faites-vous  ici  seul ,  et  devant  ma  porte  ! 

CRISPIN. 

Bonjour,  Monsieur. 

AL  BERT. 

Bonjour. 

CRISPIN. 

Vous  portez-vous  bien  ? 

ALBERT. 

Oui. 

CRISPIN. 

En  vérité,  j'en  ai  le  cœur  bien  réjoui. 

A  L  B  E  R  T. 

Content,  ou  non  coulent,  quel  sujet  vous  attire? 
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Et  quel  liomme  éles-vous  ? 

CRISPIN. 

J'aurols  peine  à  le  dire. 
J^ai  fait  tant  de  métiers  ,  d'après  le  uatui'el , 
Que  je  puis  m'appeler  un  homme  universel. 
J'ai  couru  l'univers;  le  monde  est  ma  patrie  : 
Faute  de  revenu  ,  je  vis  de  l'industrie  , 
Comme  bien  d'autres  font  ;  selon  l'occasion  , 
Quehjuefois  honnête  homme  ,  et  rjuclrpiefois  fripon.. 
J'ai  servi  volontaire  un  au  dans  la  marine  ; 
Et  me  sentant  le  cœur  enclin  à  la  rapine , 
Après  avoir  été  dix-huit  mois  flibustier , 
Un  lîjien  parent  me  fil  apprenti  maltotier. 
J'ai  porlé  le  mousquet  en  Flandre,  en  Allemagne 
Et  j'élois  miquelet  dans  les  guerres  d'Espagne. 

ALBERT. 

(à   part.) 

Voilà  bien  des  métiers  !  Du  bas  jusqucs  en  haut , 
Cet  homme  me  paroît  avoir  l'air  d'un  maraud. 

(Haut.) 

Que  faites-vous  ici?  Parlez. 

C  RI  SP  I  3V. 

Je  me  relire. 

A  L  r>  E  R  T. 

Non  ,  non  ;  il  faut  parler. 

c  R  I  s  P  I  N  ,    à  r">  • 

Je  ne  sais  que  lui  dire. 
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ALBERT. 

Vous  me  portez  tout  l'air  a  être  de  ces  fripons  , 
Qui  rôdent  pour  entrer  la  nuit  dans  les  maisons. 

CRI  s  PI  N. 

Vous  me  connoissez  mal;  j'ai  d'autres  soins  en  tête. 
Tandis  que  le  hasard  dans  ce  séjour  m'arrête, 
Ayant  pour  bien  des  maux  des  secrets  merveilleux, 
Je  m'amuse  à  chercher  des  simples  dans  ces  lieux. 

A  L  B  ERT. 

Des  simples  ? 

CRISPIN. 

Oui ,  Monsieur.  Tout  le  temps  de  ma  vie ,' 
J'ai  fait  profession  d'exercer  la  chimie. 
Tel  que  vous  me  voyez  ,  il  n'est  guère  de  maux 
Où  je  ne  sache  mettre  un  remède  à  propos  ; 
Pierre  ,  gravelle  ,  toux ,  vertige  ,  maux  de  mère  ; 
On  m'a  même  accusé  d'avoir  un  caractère. 
Il  ne  s'en  est  fallu  qu'un  degré  de  chaleur  , 
Pour  être  de  mon  temps  le  plus  heureux  souffleur. 

A  L  B  F.  R  T. 

Cet  habit  cependant  n'est  pas  de  compétence, 
c  R  i"  s  P  I  N . 

Vous  savez  que  l'habit  ne  fait  pas  la  science  ; 
Et  je  ne  serois  pas  rétluit  d'être  valet, 
Si  je  n'avois  eu  bruit  avec  le  châtelet. 
Mais  un  jour ,  on  verra  triompher  l'innocence. 
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ALBERT. 

Vous  avez,  dites-vous  ?.... 

CRISP  I  N. 

Voyez  la  médisance  ! 
Certain  jour ,  me  trouvant  le  long  d'un  grand  chemin , 
Moi  troisième  ,  et  le  jour  étant  sur  son  déclin  , 
En  un  certain  bourbier  j'aperçus  certain  coclie  : 
En  homme  secourable  aussitôt  je  m'approche  ; 
Et  pour  le  soulager  du  poids  qui  l'arréloit , 
J'ôtai  du  magasin  les  paquets  fpi'il  j)ortoit. 
On  a  voulu  depuis ,  pour  ce  trait  charitable , 
De  ces  paquets  perdus  me  rendre  responsable  : 
Le  prévôt  s'en  méloit  ;  c'est  pour(jUoi  mes  amis 
Me  conseillèrent  tous  de  quitter  le  pays. 

ALBERT, 

C'est  agir  prudemment  en  affaires  pareilles. 

c  R  I  s  p  I  rf. 

J'arrive  de  la  guerre ,  où  j'ai  fait  des  merveilles. 
Les  Ardennes  m'ont  vu  soutenir  tout  le  feu  , 
Et  batailler  un  jour  ,  seul ,  contre  un  parti  bleu. 
J'ai,  dans  le  Milanois  ,  payé  de  ma  personne. 
Savez-vousbien,Monsieur,quej'étoisdans  Crémone? 

ALBERT. 

Je  vous  crois.  Mais ,  après  tous  ces  exploits  fameux 
Que  voulez- vous  enGu  do  moi? 
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C  R  I  s  P  I  IS". 

Ce  que  je  veux  ! 

ALB  ERT, 

Oui. 

CRISPIN. 

Rien .  Je  crois  qu'on  peut ,  quoique  l'on  en  raisonne , 
Se  promener  ici^  sans  offenser  personne. 

ALBERT. 

Oui  :  mais  il  ne  faut  pas  trop  long-temps  y  rester. 
Serviteur. 

CRISPIN. 

Serviteur.  Avant  de  nous  quitter  , 
Dites-moi ,  s'il  vous  plaît ,  Monsieur,  à  qui  peut  cire 
Le  château  que  voilà  ? 

ALBERT. 

Mais...,  il  est  à  son  maître. 

CRISPIN. 

C'est  parler  comme  il  faut.  Vous  répondez  si  bien  , 
Que  Tonne  peut  si-tôt  quitter  votre  entretien. 
Nous-  devons  à  la  ville  aller  ce  soir  au  aile  , 
Y  serons-nous  bientôt? 

ALBERT. 

Si  vous  allez  bien  vite. 

CRISPIN,    ;  paît. 

Cet  homme  n'aime  pas  les  conversations. 
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(liant.) 

Pour  liuir  en  un  mot  toutes  mes  questions  , 

Je  pars  ,  et  dites-moi  quelle  Iieure  11  pounoit  être. 


ALBERT. 


La  demande  est  plaisante  !  A  ce  qu'on  pculconnoître, 
^ous  me  croyez  ici  mis  ,  comme  les  cadrans  , 
Pour,duhautd'uncloclier.moutrer  l'heure  aux  passans; 
Allez  l'apprendre  ailleurs  ;  parlez:  je  vous  conseille 
Do  ne  pas  plus  long-temps  étourdir  mon  oreille. 
Voire  aspect  me  fatigue  autant  que  vos  discours. 
Adieu.  Bonjour. 


SCÈNE     VI. 

CRISPIN,    seul. 

Cet  homme  a  bleu  de  l'air  d'mi  ours. 
Par  ma  foi,  ce  début  commence  à  m'InUM'dire. 
Le  vieillard  me  paroît  un  peu  sujoi  à  l'ire: 
Pour  en  venir  à  bout,  il  faudra  balailler  : 
Tant  mieux  ;  c'est  où  je  brille,  et  j'aime  à  ferrailler. 


ACTE  I,  SCENE  VII. 


SCENE   VIL 

ERASTE,    CRISPIN. 

CRI  SPI  N. 

Mais  j'aperçois  mon  maître. 

éraste. 

Hé  bien  !  quelle  nouvelle , 
Cher  Crispin  ?  Dans  ces  lieux  as-tu  vu  cette  belle  ? 
As-tu  vu  ce  tuteur?  et  vois-tu  quelque  jour, 
Quelque  rayon  d'espoir,  qui  flatte  mon  amour  ? 

CRISPIN. 

A  vous  dire  le  vrai ,  ce  n'étolt  pas  la  peine 

De  venir  de  Milan  ici  tout  d'une  haleine  , 

Pour  nous  en  retourner  d'abord  du  même  train  ; 

Vous  pouviez  m'épargner  le  travail  du  chemin. 

Ah  !  que  ce  mont  Ccnis  est  un  pas  ridicule  ! 

Vous  souvient-il ,  Monsieur ,  quand  ma  maudite  mule 

Me  jeta  ,  par  malice  ,  en  ce  trou  si  [jrofond  ; 

.Te  fus  présd'un  quart-d'heure  à  rouler  jusqu'au  fond. 

É  R  A  s  T  E . 

Ne  badine  donc  point ,  [>arle  d'autre  manière. 
m.  i8 
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C  R I  s  I»  I  N . 

Puisque  vous  souhaitez  une  phrase  plus  claire  , 
Je  vous  élirai ,  Monsieur  ,  que  j'ai  vu  le  jaloux  , 
Qui  m'a  reçu  d'un  air  qui  lient  do  lai^re-doux. 
Il  faudra  du  canon  pour  emporter  la  place. 

É  R  A  s  T  E . 

Isouseuviendronsàboul,  quoi  qu'ildise  etqu'ilfassc, 
Et  je  ne  prétends  point  abandonner  ces  lieux  , 
Que  je  ne  sois  nanti  de  l'objet  de  mes  vœux. 
L'amour  ,  de  ce  brutal,  vaincra  la  résistance. 

c  RI  s  P 1 N. 

J'aurois  pour  le  succès  assez  bonne  espérance , 
Si  de  quelf[ue  ar^'ent  frais  nous  avions  le  secours  : 
C'est  le  nerf  de  la  <:^uerre  ,  amsi  que  des  amours. 

L  K  A  s  T  E. 

jVc  te  mets  point  en  peine  ;  Agathe  ,  en  mariage  , 

A  trente  mille  écus  de  bon  bien  en  partage  : 

Quand  elle  n'auroil  rien  ,  je  l'aime  cent  fois  mieux 

Qu'une  autre  avec  tout  l'or  qui  séduiroit  tes  vetix. 

Dès  ses  plus  tendres  ans  (îliez  ma  mère  élevée, 

Sou  image  en  mon  cœur  est  tellement  gravée  , 

Que  rîiiiu  ne  pourra  plus  en  cfl'acer  les  traits. 

JNosdeux cœurs, (pii  scud)l()ienirun  j)()urraulre  èlrefalls, 

Goritolent  de  cet  auiour  l'heureuse  iuielllgence  , 

Quand  ma  mère  mourut.  Dans  celle  décadence  , 


ACTE  I,  SCENE  VIT.  nyS 

Albert ,  ce  vieu»  jaloux  y  que  l'enfer  confondra  , 
Par  avis  de  pareus  d'Aiiathe  s'empara. 
Je  ne  le  connois  point  ;  et  lui,  comme  je  pense , 
De  moi,  ni  de  mon  nom,  n'a  nulle  counoissanee. 
On  m'a  dit  qu'il  éioit  d'un  très-fâcheux  esprit, 
Défiant,  dur,  brutal. 

c  RI  s  PI  X. 

Et  l'on  vous  a  bien  dit. 
Il  faut  savoir  d'abord  si  dans  la  forteresse 
Nous  nous  introduirons  par  force  ou  par  Qdre8.se  ; 
S'il  est  plus  à  propos  ,  pour  nos  desseins  conçus , 
De  faire  un  siège  ouvert  ou  former. un  blocus. 

ÉR  A  s  T  E. 

Tu  te  sers  à  propos  de  termes  militaires  ; 
Tu  reviens  de  la  guerre. 

CRI  SPI  N. 

En  toutes  les  afl'aires , 
La  tête  doit  toujours  agir  avant  le  bras. 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  vois  des  combats  : 
J'ai  même  déserté  deux  fois  dans  la  milice. 
Quand  on  veut,  voyez-vous,  qu'un  siège  réussisse, 
Il  faut,  premièrement,  s'emparer  des  dehors  ; 
Connoître  les  endroits ,  les  foibles  et  les  forts. 
Quand  on  est  bien  instruit  de  tout  ce  qui  se  passe  , 
On  ouvre  la  tranchée,  ou  cauonne  la  place  , 
Ou  renverse  un  rempart ,  ou  fait  broche  j  aussitôt 


27(3         LES  FOLIES  AMOUREUSES, 

On  avance  en  bon  ordre  ,  et  l'on  donne  l'assaut  ; 
Ou  étjorgc  ,  on  massacre  ,  on  lue,  on  vole ,  on  pille  : 
C  "est  de  même  à-pcu-près  (juand  on  prend  une  fille; 
]\'est-ii  pas  vrai,  Monsieur  ? 

É  R  A  s  TE. 

A  quelque  chose  près. 
La  suivante  Lisette  est  dans  nos  intérêts. 

c  RI  s  P  I  N. 

Tant  mieux.  Plus  dans  la  ville  ou  a  d'intelligence  , 
Et  plus  pour  le  succès  on  conçoit  d'espérance. 
Il  la  faut  avertir  que,  sans  bruit,  sans  tambours, 
Il  est  toute  la  nuit  arrivé  du  secours; 
Lui  faire  des  signaux  ,  pour  lui  faire  comprendre .. . 

i  R  A  s  T  E . 

Allons  voir  là-dessus  quels  moyens  il  faut  prendre. 
Et  pour  ne  point  donner  de  soupçons  dangereux  , 
Evitons  de  rester  plus  long-temps  en  ces  lieux. 


ACTE  I,   SCENE  VIII. 


SCÈNE  VIII. 


CRISPIN,    seul. 


Moi  ,  comme  ingénieur  et  chef  d'artillerie, 
Je  vais  voir  où  je  dois  placer  ma  batterie  , 
Pour  battre  en  brèche  Albert,  et  l'obliger  bientôt 
A  nous  rendre  la  place,  ou  soutenir  l'assaut. 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE     PREMIÈRE. 

ALBERT,  se,ii. 

Un  secret  confié  ,  dit  un  excellent  homme 

(  J'ignore  sou  pays  et  coninienl  il  se  nomme)  , 

Est  la  cliose  à  laquelle  on  doit  plus  regarder  , 

El  la  plus  difficile  en  ce  temps  à  garder  : 

Cependant ,  n'en  déplaise  à  ce  docteur  habile  , 

La  garde  d'une  fille  est  bien  plus  diflicile. 

J'ai  fait  par  le  jardin  entrer  le  serrurier  , 

Qui  doit  à  mon  dessein  proraplement  s'employer. 

Je  veux  faire  sortir  Agathe  et  sa  suivante  , 

De  peur  qu'à  cet  aspect  leur  creur  ne  s'épouvante  : 

Il  faut  les  appeler  ,  afin  qu'à  sou  plaisir 

L'ouvrier  libre  et  seul  puisse  agir  à  loisir. 

Quand  j'aurai  sur  ce  point  satisfait  ma  prudence, 

1!  faudra  les  résoudre  à  prendre  j^atieuce. 

liolà ,  quelqu'un. 


ACTE  11,    SCENE   IL  2-9 

SCÈNE   IL 

AGATHE,  LISETTE,  ALBERT. 

A  L  B  E  PvT. 

Venez  ,  sous  ces  arbres  épais  , 
Pendant  quelques  niomens,  prendre  avec  moi  le  frais . 

LISETTE,    à  Albert. 

Voilà  du  fruit  nouveau.  Quel  démon  favorable 
Vous  rend  l'accueil  si  doux ,  et  l'humeur  si  traitable  ? 
Par  votre  ordre  étonnant,  depuis  plus  de  six  mois, 
Nous  sortons  aujourd'hui  pour  la  première  fois. 

AL  B  JS  RT. 

Il  faut  changer  de  lieu  quelquefois  dans  la  vie. 
Le  plus  charmant  séjour  à  la  fm  nous  ennuie. 

AGATHE,    à  Allj.i  t. 

Sous  quelque  autre  climat  que  je  sois  avec  vous , 
L'air  n'y  sera  pour  moi  ni  meilleur  ,  ni  plus  doux. 
Je  ne  sais  pas  pourquoi  ;  mais  enfin  je  sou  pue  , 
Quand  je  suis  près  de  vous  ,  plus  que  je  ne  respire. 

ALBERT,    à  Agmhc 

]NTou  cœur  à  ce  discours  se  pâme  de  plaisirs. 
11  le  faut  uu  époux  pour  calmer  ces  soupir». 
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A  G  A  T  JI  E. 

Les  filles,  d'ordinaire  assez  dissiniuk'es  , 

Font ,  au  seul  nom  d'époux,  d'abord  les  réscrvc'es, 

Masquent  leuis  vrais  d''sirs,  et  répondent  souvent 

]N 'aimer  d'autre  parti  que  celui  du  couvent  : 

Pour  moi ,  que  le  pouvoir  de  la  vérité  presse  , 

Qui  ne  trouve  en  cela  ni  crime  ni  foiMesse  , 

J'ai  le  cœur  plus  sincère  ;  et  je  vous  dis  sans  fard  , 

Qiie  j'aspire  à  l'hymen  ,  et  plus  tôt  que  plus  lard. 

LISETTE. 

C'est  bien  dit.  Que  sert-il ,  au  printemsde  son  âge , 

De  voidoir  se  soustraire  au  joug  du  mariage  , 

F.t  de  se  retrancher  du  nombre  des  vivans  ? 

11  étoit  des  maris  bien  avant  des  couvens  ; 

El  je  liens ,  moi ,  qu'il  faut  suivre ,  en  toute  méthode , 

Et  la  plus  ancienne  ,  et  la  phis  à  la  mode. 

Le  parti  d'un  époux  est  le  plus  ancien  , 

Et  le  plus  usité  ;  c'est  pourquoi  je  m'y  tien. 

ALBERT. 

En  personnes  d'esprit  vous  parlez  l'une  et  l'autre. 
Mes  seutimens  aussi  sont  conformes  au  vôtre  : 
Je  veux  me  marier.  Kiclie  comme  je  suis  , 
(^n  me  vient  tous  les  jours  proposer  des  partis 
Q)ui  paroissent  pour  moi  d'uu  très-grand  avantage; 
Mais  je  réponds  toujours  qu'uuaulre  amour  m'engai^e; 

(il  Aga,lh*.  ) 

Que  mon  cœur  ,  prévenu  de  ta  rare  beauté, 
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Pour  toi  seule  soupire ,  et  que  ,  de  ton  côté  , 
Tu  n'adores  que  moi. 

AGATHE. 

Comment  donc  ! 

ALBERT. 

Oui ,  mignonne , 
J'ai  déclaré  l'amour  qui  pour  moi  t'aiguillonne. 

A  G  AT  H  E. 

Vous  avez  ,  s'il  vous  plaît ,  dit.... 

AL  BE  RT. 

Qu'au  fond  de  ton  cœur , 
Pour  moi  tu  nourrlssois  une  sincère  ardeur. 

A  G  A  TH  E. 

Votre  discrétion  vraiment  ne  paroît  guère. 

ALBERT. 

On  ne  peut  être  heureux  ,  belle  Agathe ,  et  se  taire. 

AGATHE. 

Vous  ne  deviez  pas  faire  un  tel  aveu  si  haut. 

ALBERT. 

Et  pourquoi ,  mon  enfant  ? 

AGATHE. 

■:  .1   .  C'est  que  rien  n'est  si  faux, 

El  qu'on  ne  peut  mentir  avec  plus  d'impudence. 
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ALBERT. 

Vous  ne  m'aimez  donc  pas  ? 

AGATHE. 

Non  :  mais  ,  en  recompense, 
Je  vous  hais  à  la  mort. 

ALBERT. 

Et  pom-quoi  ? 

A  G  A  T  H  r . 

Qui  le  sait  î 
On  aime  sans  raison  ,  et  sans  raison  ou  hait. 

LISETTE,    à    Albert. 

Si  l'aveu  n'est  pas  tendre  ,  il  est  du  moins  sincère. 

ALBERT,    à  Agathe. 

Après  ce  que  j'ai  fait ,  basilic  ,  pour  te  plaire  ! 

I,  I  s  E  T  T  E . 

IS'e  nous  emportons  point  ;  voyous  tranquillement 
Si  l'Amour  vous  a  fait  un  objet  bien  cliarnianl. 
Vos  traits  sont  effacés  ,  elle  est  aimable  et  fraîche  : 
Elle  a  l'esprit  bien  fait ,  et  vous  l'humeur  revèche  : 
Elle  n'a  pas  seize  ans ,  et  vous  clés  fort  vieux  : 
Elle  se  porte  bien  ,  vous  ôtos  catharrcux  : 
Elle  a  toutes  ses  dents  cpii  la  rendent  |)lus  belle  ; 
Vous  n'en  avez  plus  qu'une,  encore  braul<*-i-elle, 
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Et  doit  être  emportée  à  la  première  toux  : 
A  quelle  malheureuse  ici-bas  plairiez-vous ? 

ALBERT. 

Si  j'ai  pris  pour  lui  plaire  une  mutile  peine  , 
Je  veux  ,  parlasambleu ,  mériter  cette  haine. 
Et  mettre  en  sûreté  ses  dangereux  appas. 
Je  vais  en  certain  lieu  la  mener  de  ce  pas , 
Loin  de  tous  damoiseaux ,  où  de  son  arrogance 
Elle  aura  tout  loisir  de  faire  pénitence. 
Allons,  vite,  marchons. 

AGATHE. 

Où  voulez-vous  aller  ? 

ALBERT. 

Vous  le  saurez  tantôt;  marchons  sans  tant  parler. 
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SCENE   III. 

ÉRASTE,  ALBERT,  AGATHE,  LISETTE, 
CRISPIN. 

Eraste entre  comme  un  homme  qui  se  promène.  Il  aperçoit  Albert, 
et  le  salue. 

ALBERT,    ù   paît. 

Quel  triste  coulre-temps  dans  cplie  conjoncture  ! 
Au  diable  le  Dicheux ,  et  sa  solle  figure  ! 

(  liaut  à  Eraste.  ) 

Souhaitez-vous ,  Monsieur ,  quelque  chose  de  moi 

LISETTE,    bas  à  Agathe. 

C'est  Eraste. 

AGATHE,    bas. 

Paix  donc  ,  je  le  vois  mieux  que  toi. 

(  Eraste  continue  à   saluer.  ) 
ALBERT. 

A  quoi  servent ,  Monsieur  ,  les  façons  que  vous  faites  ? 
Parlez  donc  ;  je  suis  las  de  toutes  ces  courbellos. 

ÉRASTE. 

Etranger  dans  ces  heux  ,  et  ravi  de  vous  voir  , 

A  ous  rendant  mes  respects,  je  remplis  mou  devoir. 
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Assez  près  de  chez  vous  ma  chaise  s'est  rompue  : 
Lorsqu'à  Ja  reparer  ici  l'on  s'évertue  , 
Attiré  par  l'aspect  et  le  frais  de  ces  heux , 
Je  viens  y  respirer  un  air  délicieux. 


ALBERT. 


Vous  vous  trompez ,  Monsieur  ;  l'air  qu'iciTon  respire 
Est  tout- à- fait  mal  sain  :  je  dois  même  vous  dire 
Que  vous  ferez  fort  mal  d'y  demeurer  long-temps  , 
Et  qu'il  est  dangereux  et  mortel  aux  passans. 


AGATHE. 


Hélas  î  rien  n'est  plus  vrai  :  depuis  que  j'y  respire , 
Je  languis  nuit  et  jour  dans  un  cruel  martyre. 


C  RI SP I N. 


Que  l'on  me  donne  à  moi  toujours  du  morne  vin 
Que  celui  que  notre  hôte  a  percé  ce  matin  , 
Et  je  défie  ici  toux  ,  fièvre  ,  apoplexie  , 
De  pouvoir  ,  de  cent  ans ,  attenter  à  ma  vie. 


ER  A  STE. 


On  ne  croira  jamais  qu'avec  tant  de  beauté , 
Et  cet  air  si  fleuri ,  vous  manquiez  de  santé. 

ALBERT. 

Qu'elle  se  porte  bien  ,  ou  qu'elle  soit  malade  , 
Cherchez  un  autre  lieu  pour  votre  promenade. 

ÉR  A  STE. 

Cet  objet  que  le  ciel  a  pris  soin  de  parer  , 
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Celte  vue  où  mon  œil  se  plait  à  s'égarer  , 
Enclianie  mes  regards  ;  et  jamais  Ja  nature 
N'étala  ses  attraits  avec  tant  de  parure. 
Mon  cœur  est  amoureux  de  ce  (|u'on  voit  ici. 

ALBERT. 

Oui ,  le  pays  est  beau  ,  chacun  en  parle  ainsi  : 
Mais  vous  emploîriez  mieux  la  fin  de  la  journées 
Votre  chaise  à  présent  doit  être  acconmiodéc  ; 
Votre  présence  ici  ne  fait  aucim  besoin  : 
Partez  ;  vous  devriez  cire  déjà  bien  loin. 

ÉR  A  STE. 

Je  pars  dans  le  moment.  Dites-moi ,  je  vous  prie.... 

ALBERT. 

Puisque  de  babdler  vous  avez  tant  d  envie  , 
Je  vais  vous  écouler  avec  aiteniiuii. 

(  à    Agathe  et   à    Lisette.  ) 

Rentrez ,  rentrez. 

LISETTE. 

Monsieur 

A  L  B  r.  R  T . 

Eh  !  rentrez,  vous  dit-(U), 

ÉR  A  s  TE. 

Je  me  retirerai  plutôt  (\\\c  d'être  cause 

Que  Madame ,  pour  jnoi ,  souflW?  la  moindre  chose. 
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AGATHE. 

îS^on ,  Monsieur,  denaeurez ,  et ,  jusques  à  demain , 
Différez ,  croyez-moi ,  de  vous  mettre  en  chemin  , 
Et  ne  vous  y  mettez  qu'en  bonne  compagnie. 
Les  chemins  sont  mal  sûrs. 

ALBERT. 

Que  de  cérémonie  ! 

(  Agathe  rentre.  ) 


SCÈNE   IV. 

ALBERT,   LISETTE,   ÉRASTE,  CRISPIN. 

ALBERT,    à  Lisette. 

Allons,  vite,  rentrons. 

LISETTE. 

Oui ,  oui ,  je  rentrerai  : 
Mais ,  devant  ces  Messieurs ,  tout  haut  je  vous  dirai 
Que  le  ciel  enverra  quelque  honnête  personne , 
Pour  faire  enfin  cesser  les  chaj^rins  qu'on  nous  donne. 
De[)uis  plus  de  six  mois ,  dans  ce  cloîuc  nouveau , 
]\ous  ii'avous  a[)erru  qu(î  rouiJjre  d'un  chapeau. 
A  tout  homme  en  ce  lieu  l'entrée  est  iulerdilc 
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Tout,  dans  celte  maison ,  est  sujet  à  visite. 
IVous  croyons  quelquefois  que  le  monde  a  pris  fin  i 
nien  n'entre  ici  ,  s'il  n'est  <ln  i^cnre  f«'minin. 
Jugez  si  quelque  fille  en  ce  lieu  peut  se  plaire. 

A  L  B  K  R  T,   lui  luettatit  la  maiu  sur  la  bouche,  et  la  fiii^ant  rentrer. 

Ah  !  je  t'arracherai  ta  langue  de  vipère. 


SCÈNE    V. 

ALBERT,    ÉRASTE,    CRISPIN. 

ALBERT,    lias- 

Je  ne  veux  point  si  tôt  rentrer  dans  le  logis. 
Pour  donner  tout  le  temps  queles  harroaux  soient  mis. 
Leurs  plaintes  etleurs  cris  me  toucheroient  peul-éu  e. 

(haut.) 

Çà ,  de  quoi  s'agil-il  ?  Parlez ,  vous  voilà  maître  : 
Mais  sur-tout  soyez  bref. 

ÉR  A  s  TE. 

Je  suis  fâché  ,  vraiment , 
Que  pour  moi  voire  fille  ait  un  tel  traitement. 

A  L  B  E  n  T. 

Qu'est-ce  à  dire,  ma  fille? 
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É  R  AS  T  E. 

Est-ce  donc  votre  femme  ? 

ALBERT. 

Cela  sera  bientôt. 

É  R  A  STE. 

J'en  suis  ravi  dans  l'ame. 
Vous  ne  pouvez  jamais  prendre  un  plus  beau  dessein, 
Et  vous  faites  fort  bien  de  lui  tenir  la  main. 
Tous  les  maris  devroient  faire  ce  que  vous  faites. 
Les  femmes  aujourd'hui  sont  toutes  si  coquettes  !  ...7 

ALBERT. 

J'empêcherai ,  parbleu  ,  que  celle  que  je  prends 
IVe  suive  la  manière  et  le  train  de  ce  temps, 

CRI  s  p  1  N. 

Ah!  quevous  ferez  bien  !  je  suis  si  soûl  des  femmes!.... 
Et  je  suis  si  ravi ,  quand  quelques  bonnes  âmes 
Se  servent  de  raain«mise  un  peu ,  de  temps  en  temps..., 

ALBERT. 

Ce  garçon-là  me  plaît ,  et  parle  de  bon  sens. 

ÉRASTE. 

\  Pour  moi ,  je  ne  vois  rien  de  si  dlfjfne  de  blarae, 
Qu'un  homme  qui  s'endort  sur  la  foi  d'une  femme  ; 
Qui,  sans  être  jamais  de  soupçons  combattu, 
Compte  tranquillement  sur  sa  frcle  vertu  ; 
Croit  qu'on  fil  pour  lui  seul  une  femme  fidelle, 
m.  19 


2()o       ij:s  folies  amoureuses, 

Il  faut  faire  soi-même,  en  loin  tenjps,  senlluellc; 
Suivre  paiMout  ses  pas;  reufernier,  s'il  le  faut; 
Quand  elle  veut  gronder,  crier  encor  plus  haut  : 
Et  malgré  tous  les  soins  dont  l'anioiu'  nous  occupe, 
Le  plus  lin  ,  quel  qu'il  soit ,  eu  est  toujours  la  dupe. 


A  L  n  r  R  T . 


IVous  sommes  un  peu  grecs  sur  ces  malières-là  ; 
Qui  pourra  m'aUraper,  bien  habile  sera. 
Chaque  jour  ,  là-dedans,  j'invente  quelque  adresse, 
Pour  mieux  déconcerter  leur  ruse  et  leur  finesse. 
Ma  foi ,  vous  aurez  beau  ,  messieurs  leurs  partisans , 
Déhonuaires  maris,  doucereux  courlisans, 
Abbés  blonds  et  musqués  qui  cherchez  par  la  vUIe 
Des  femmes  dont  l'cpoux  soit  d'un  accès  facile , 
Publier  que  je  suis  un  brûlai  ,un  jaloux; 
Dans  le  fond  de  mou  cœur  je  me  rirai  de  vous. 


IRASTE. 


Quand  vous  seriez  jaloux ,  devez-vous  vous  défendre 
Pour  avoir  plus  qu'un  autre  un  cœur  sensible  el  tendre? 
Sans  être  un  peu  jaloux ,  on  ne  peut  cire  amant. 
Bien  des  gens  cependant  raisonnent  autrement. 
Un  jaloux,  disent-ils,  qui  sans  cesse  querelle, 
Est  plutôt  le  tyran  que  1  amant  d'une  belle  : 
Sans  relâche  agité  de  fureiu'  et  d'ennui  , 
Il  ne  met  sou  plaisir  que  <lans  le  mail  d'autrui. 
Insupportable  à  tous,  odieux  à  Kri-m^me  , 
Chacun  à  le  tromper  met  son  plaisir  extrême  , 
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Et  voudroit  qu'on  permît  d'étoufï'er  un  jaloux , 
Comme  un  monstre  échappé  de  l'enfer  en  courroux. 
C'est  dans  le  monde  ainsi  qu'on  parle  d'ordinaire  : 
Mais  pour  moi,  je  soutiens  un  parti  tout  contraire, 
Et  dis  qu'un  galant  homme  ,  et  qui  fait  tant  d'aimer, 
Par  de  jaloux  transports  peut  se  voir  animer, 
Céder  à  ce  penchant,  et  qu'il  fimt,  dans  la  vie  , 
Assaisonner  l'amour  d'un  peu  de  jalousie. 


A  L  BER  T. 


Certes  jvousme  charmez,  Monsieur,  par  votre  esprit, 
Je  voudrois ,  pour  beaucoup  ,  que  cela  fût  écrit , 
Pour  le  montrer  aux  sots  qui  blâment  ma  manière. 


c  RI  SPi  isr. 

Entrons  chez  vous.  Monsieur  :  là,  pour  vous  satisfaire. 
Je  vous  l'écrirai  tout,  sans  qu'il  vous  coûte  rien. 

ALBERT,  l'arrêtant. 

Je  vous  suis  obligé  ;  je  m'en  souviendrai  bien. 
Vous  n'avez  pas  ,  je  crois  ,  autre  chose  ù  me  dire , 
Voilà  votre  chemin.  Adieu.  Je  me  retire. 
Que  le  ciel  vous  maintienne  en  ces  bons  sentiméns  ; 
El  uc  demeurez  pas  eu  ce  lieu  plus  long-temps. 
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SCÈNE    VI. 

LISETTE,  ÉRASTE,  ALBERT,  CRISPIN. 

LISETTE. 

Au  secours  î  aux  voisins  !  Quel  accident  terrible  ! 
Quelle  triste  aventure  !  Ah  ciel  !  est-il  possible  ! 
Pauvre  seigneur  Albert,  que  vas-tu  devenir? 
Le  coup  est  trop  mortel  ;  je  n'en  puis  revenir. 

ALBERT. 

Qu'est- il  donc  arrivé  ? 

LISETTE. 

La  plus  rude  disgrâce 

ALBERT. 

Mais  encor  faut-il  bien  savoir  ce  qui  se  passe. 

LISETTE. 

Agathe.... 

ÉRASTE. 

Hé  bien  !  Agathe  ? 

LISETTE. 

Agathe,  en  ce  moment, 
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Vient  de  devenir  folle,  et  tout  subitement. 


Agathe  est  folle  ! 


ALBERT. 
ÉR  A  STE. 

Ah  ciel  ! 

ALBERT. 

Cela  n'est  pas  croyaLle. 

LISET  T  E. 

Ah  î  Monsieur  ,  ce  malheur  n^est  que  trop  ve'ritnble- 
Quand  ,  par  votre  ordre  exprès  ,  elle  a  vu  travailler 
Ce  maudit  serrurier  ,  venu  pour  nous  griller  ; 
Qu'elle  a  vu  ces  barreaux  et  ces  grilles  paroître , 
Dont  ce  noir  forgeron  condamnoit  sa  fenêtre , 
J'ai ,  dans  le  même  instant ,  vu  ses  yeux  s'égarer. 
Et  son  esprit  frappé  soudain  s'évaporer. 
Elle  tient  des  discours  remplis  d'extravagance  ; 
Elle  court,  elle  grimpe,  elle  chante  ,  elle  danse. 
Elle  prend  un  habit ,  puis  le  change  soudain 
Avec  ce  qu'elle  peut  rencontrer  sous  sa  main. 
Tout-à-l'heure  elle  a  mis ,  dans  votre  garde-robe_, 
Votre  large  culotte  et  votre  grande  robe  ; 
Puis  prcnianl  sa  guitare,  (Aie  a  ,  de  sa  façon  , 
Chanté  diflérens  airs  en  diflércnt  jargon. 
Enfin  ,  c'est  cent  fois  pis  que  je  ne  puis  vous  dire: 
On  ne  peut  s'empccher  d'en  pleurer  el  d'en  rire. 


k 
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ÉRASTE. 

Qu'enlends-je  ?  juste  ciel  ! 

ALBERT, 

Quel  funeslc  malheur  ! 

LISE  TT  E. 

De  ce  triste  accident  vous  ries  seul  rauieur  ; 
Et  voilà  ce  que  c'est  que  d'enfermer  les  lilles  ? 

ALBERT. 

Maudite  prévoyance ,  et  malheureuses  grilles  î 

LISETTE. 

J'ai  voulu  dans  sa  chambre  un  moment  l'enfermer  ; 
C'étoient  des  hurlemens  qu'on  ne  peut  exprimer  : 
De  rage  elle  baltoii  les  murs  avec  sa  tète. 
J'ai  dit  qu'on  ouvre  tout ,  et  qu'aucun  ne  l'arrête. 
Mais  je  la  vois  venir. 
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SCÈNE   YII. 

AGATHE,  ALBERT,  ÉRASTE,  LISETTE, 
CRISpn. 

L  I  s  E    T  T   i:. 

HÉLAS  !  à  tout  moment 
Elle  change  de  forme  et  de  de'guisemeut. 

AGATHE  ,    en  habit  d'Espagnolette,  avec  une  guitare .« 
faisant  le  masicien,  chaule. 

Toute  la  nuit  entière , 
Un  vieux  vilain  matou 
.Me  guette  sur  la  gouttière. 
Ah  !  qu'il  est  fou  ! 
Ne  se  peut-il  point  faire 
.',•;•:;  Qu'il  s'y  rompe  le  cou  ? 

É  R  A  S  T  E  ,   bas  à  Crispiii. 

Maigre  son  mal ,  Crlspin  ,  l'aimable  et  doux  visage  î 

C  R  I  s  P  1  N  ,  Las. 

Je  l'armerois  cncor  mieux  qu'une  autre  [)liissage. 

AGATHE    tb  tutc 

iS<-  se  peul-ii  point  faire 
Qu'il  s'y  loiupt  k-  cou  ? 
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Vous  ctes  du  métier  ?  musiciens ,  s'entend  ? 
Fort  vains  ,  fort  altérés ,  fort  peu  d'ar^'ent  comptant: 
Je  suis,  ainsi  que  vous,  membre  de  la  musique, 
Enfant  de  g  ré  sol;  et  de  plus  ,  je  m'en  pique; 
D'un  bout  du  monde  à  l'autre  on  vante  mon  talent. 
Sur  un  certain  duo,  que  je  trouve  excellent. 
Parce  qu'il  est  de  moi ,  je  veux  ,  sans  eonq)laisance, 
Que  chacun  de  vous  deux  m'en  dise  ce  qu'il  pense. 

ALBERT. 

Ah  !  ma  chère  Lisette  ,  elle  a  perdu  l'esprit. 

LISETTE. 

Qui  le  sait  mieux  que  moi  ?  Ne  vous  l'ai-je  pas  dit  ? 

(Agathe  cliante  un  petit  prélade.) 
C  R  I  S  P  I  N. 

Ce  qui  m'en  plaît ,  Monsieur ,  sa  folie  est  gaillarde. 

ALBERT. 

Elle  a  les  yeux  troublés ,  et  la  mine  hagarde. 

AGATHE. 

J'aime  les  gens  de  l'art. 

(Elle   présente  une  main   à   Albert  qu'elle    secoue  rudement,  et 
laisse  baiser  l'autre  à  Eraste.) 

Touchez-là ,  touchez-Ià. 
L'air  que  vous  entendez  est  fait  en  a  mi  la; 
C'est  mon  ton  favori  :  la  musique  en  est  vive  , 
Bizarre  ,  pétulante,  et  fort  récréative; 
Les  mouvcmens  légers,  nouveaux  ,  vifs  et  pressés. 
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L'on  m'envoya  chercher ,  un  de  ces  jours  passés , 
Pour  détremper  un  peu  Thumeiir  mélancolique 
D'un  homme  dès  long-temps  au  lit  paralytique  ; 
Dès  que  j'eus  mis  en  chant  un  certain  rigaudon , 
Trois  sages  médecins  venus  dans  la  maison, 
La  garde  ,  le  malade  ,  un  vieil  apothicaire 
Qui  venoit  d'exercer  son  grave  ministère, 
Sans  respect  du  métier ,  se  prenant  par  la  main , 
Se  mirent  à  danser  jusques  au  lendemain. 

CRISPIN,    à  Éraste. 

Voir  une  fiiculté  faire  en  rond  une  danse, 
Et  sortir  dans  la  rue  ainsi  tous  en  cadence. 
Cela  doit  être  beau  ,  Monsieur! 

ERASTE,    bas  à  Crispin. 

Quoi ,  malheureux^ 
Tu  peux  rire ,  et  la  voir  en  cet  état  affreux  ! 

AGATHE. 

Attendez....  doucement....  mon  démon  de  musique 
M'agite,  me  saisit....  je  liens  du  chromatique. 
Les  cheveux  à  la  tète  en  dresseront  d'horreur... 
Ne  troublez  pas  le  dieu  qui  me  mot  en  fureur. 
Je  sens  qu'en  tours  heureux  ma  verve  se  dégorge. 

(Elle  toiis.se  beaucoup,  et  crache  au  Ufz  d'Albeit.) 

Pouah  !  c'est  un  diésis  que  j'avois  à  la  gorge. 
Or  donc,  dans  le  duo  dont  il  est  question, 
Vous  y  verrez  du  vif  et  de  la  passion  : 
Je  réussis  des  mieux  et  dans  ïuu  et  dans  raulre. 
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(Elle  donuc  un  papier  de  musiqne  à  Albert,  et  une  lettre  à  Éraste.) 

Voilà  voire  partie;  et  vous,  voilà  la  vôtre. 

(  Elle  tousse  pour  se  préparer  à  cbanter.  ) 
C  R  I  S  P  I  N . 

Ecartons-nous  un  peu;  je  crains  les  diésis. 

LI  SETTE  ,   à  part. 

Nous  entendrons  bientôt  de  beaux  charivaris. 

ALBERT. 

Agathe  ,  mon  enfant ,  ton  erreur  est  extrême. 

Je  suis  seigneur  Albert ,  qui  te  chéris  ,  qui  t'aime. 

AGATHE. 

Parbleu,  vous  chanterez. 

ALBERT. 

Hc  bien  !  je  chanterai  ; 
Et ,  si  c'est  ton  désir  encor ,  je  danserai. 

E  R  A  s  T  E  y  ooTrant  son  papier ,  à  part. 

Une  lettre ,  Crispin  ! 

c  R  I  s  p  I  N  ,   bas  à  Eraste. 

Ah  !  ciel  !  quelle  aventure  ! 
Le  maître  de  musique  entend  la  tablature. 

AGATHE. 

Çà  ,  comptez  bien  vos  temps,,  pour  partir;  celte  fois 
C'estvoiisquicommencez.Allons,vîle:  un, deux, trois. 

(Elle  donne  un  conp  du  papii-r  dont  clic  bat  la  mesure  sur  la  tète 
d'Albert ,  cl  rra2>pe  du  pied  sur  le  siuu  avec  colère.) 
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Partez  donc  ,  partez  donc  ,  musicien  barbare , 
Ignorant  par  nature ,  ainsi  que  par  bécarre. 
Quelle  rauque  grenouille  ,  au  milieu  de  ses  joues , 
T'a  donné  de  ton  art  les  premières  leçons  ? 
Sais-tu ,  dans  un  concert ,  ou  croasser,  ou  braire? 

ALBERT. 

Je  vous  ai  déjà  dit ,  sans  vouloir  vous  déplaire, 
Que  je  n'ai  point  l'honneur  d'être  musicien. 

AGATHE. 

Pourquoi  donc ,  ignorant ,  viens-tu ,  ne  sachant  rien , 
Interrompre  un  concert  où  ta  seule  présence 
Cause  des  contre-temps  et  de  la  discordance  ? 
Vit-on  jamais  un  âne  essayer  des  béujols. 
Et  se  mêler  au  chant  des  tendres  rossignols  ? 
Jamais  un  noir  corbeau ,  de  malheureux  présage , 
Troubla-t-ll  des  serins  l'agréable  ramage? 
Et  jamais  ,  dans  les  bois  un  sinistre  hibou  , 
Pour  chanter  un  concert ,  sortit-il  de  sou  trou  ? 
Tu  n'es  et  ne  seras  qu'un  sot  toute  ta  vie. 

C  R I  s  P  I  N  ,  à  Agathe. 

Mon  maître ,  comme  il  faui ,  chantera  sa  partie  : 
J'en  suis  sa  caution. 

AGATHE. 

Il  faut  que  ,  dès  ce  soir , 
Dans  une  sérénade ,  il  montre  son  savoir  ; 
Qu'il  fasse  une  musique,  etprompte, et  vive, et  tendre, 
Qui  m'eulève  ! 
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LISETTE,   à  Crispia. 

Entends-tu  ? 

C  RI  s  P  I  N. 

Je  commence  à  comprendre. 
C'est.. 7.  comme  qui  diroit  une  fugue. 

AG  A  T  UE. 

D'accord, 
c  R  I  s  P  I  N. 

Une  fugue  ,  en  musique ,  est  un  morceau  bien  fort  ; 

(Las  à  Agathe.) 

Et  qui  coûte  beaucoup.  Nous  n'avons  pas  un  double. 

AGATHE,  Las  à  Crispin. 

Nouspourvoironsàtoutjqu'aucunsoinne  vous  trouble. 

É  R  A  s  T  E  ,  à  Agathe. 

Vous  verrez  que  je  suis  un  bomme  de  concert , 
Et  que  je  sais ,  de  plus,  cbanler  à  livre  ouvert. 

AGATHE    chante. 

L'ucelleto  , 
No  ,  non  è  matto, 
Chi ,  cercando  di  quà ,  di  là  t 
Va  trnvando  la  libertà  : 
Ut  re  mi ,  re  mi  fa  ; 
Mi  fa  sol, fa  sol  la. 
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Al  dispetto 
D'un  vecchio  bruto , 
E  cercando  di  quà ,  di  là , 
L'Ucelleto  si  salverà  : 
Ut  re  mi ,  re  mi  fa  ; 
Mi  fa  sol,  fa  sol  la. 
(Elle  sort  en  chantant  et  en  dansant  autonr  dEraste.) 


SCENE    VIII. 

ALBERT,  LISETTE,  ÉRASTE,  CRISPIN. 

ALBERT. 

Lisette  ,  suivons-la  ;  voyons  s'il  est  possible 
D'apporter  du  remède  à  ce  mallieur  terrible. 
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SCÈNE    IX. 
LISETTE,  ÉRASTE,  CRISPIN. 

LISETTE. 

Ma  pauvre  maîtresse  !  Ah  !  j'ai  le  cœur  si  saisi  ! 
Je  crois  que  je  m'en  vais  devcuir  folle  aussi. 

(Elle  sort  en  chantant  et  en  dansant  antoar  de  Crispin.  ) 

SCÈNE    X. 

ÉRASTE,  CRISPIN. 

ERASTE,  ouvrant  la  lettre. 

Il  est  entré.  Lisous 

«  Vous  serez  surpris  du  parti  que  je  prends  ; 
»  mais  l'esclavage  oh  je  me  trouve  devenant  plus 
»  dur  chaque  jour ,  j'ai  cru  qu'il  m'eloit  permis  de 
»  tout  entreprendre.  Vous,  de  votre  côté  ,  essayez 
»  tout  pour  me  délivrer  de  la  tvrannie  d'un  homme 
»  que  je  hais  autant  que  je  vous  aime  ». 

Que  dis- lu  ,  je  te  prie, 
De  tout  ce  que  tu  vois ,  et  de  cette  folie  ? 
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CRI  SPIN. 

J'admire  les  ressorts  de  l'esprit  féminin , 
Quand  il  est  agité  de  l'amoureux  lutin. 

ÉR  A  STE. 

Il  faut  que ,  cette  nuit ,  sans  plus  longue  remise , 
Nous  fassions  éclater  quelque  noble  entreprise  , 
Et  que  nous  l'arrachions,  Crispin  ,  d'un  joug  si  dur, 

C  RISPIN. 

Vous  voulez  l'enlever  ? 

r  R  A  s  T  E. 

Ce  seroit  le  plus  sûr , 
Et  le  plus  prompt. 

CRISPIN. 

D'accord.  Mais,  vous  rendant  service , 
Je  crains  après  cela 

ÉRASTE. 

Que  crains-tu  ? 

CRISPIN. 

La  justice. 

ÉR  AST.E.    . 

C'est  pour  nous  épouser. 

CRISPIN. 

C'est  fort  bien  entendu. 
Vous  serez  épousé  ;  moi,  je  serai  pendu. 
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ÉR  A  STE. 

Il  me  vient  un  dessein. . .  Tu  connols  bien  Clliandre  ? 

C  R  I  s  PI  N. 

Oui-dà. 

ÉR  A  ST  E. 

D'un  tel  ami  nous  pouvons  tout  attendre  : 
Son  château  n'est  pas  loin  ,  c'est  chez  lui  que  je  veux 
Me  choisir  un  asyle  en  partant  de  ces  lieux.. 
Là,  bravant  du  jaloux  le  dépit  et  la  rage , 
]\ous  disposerons  tout  pour  notre  mariage. 
La  joie  et  le  phiisir  régnent  dans  ce  séjour  , 
Et  nous  y  conduirons  et  l'Hymen  et  l'Amour. 


SCÈNE    XL 
ALBERT,  ÉRASTE,  CRISPIN. 

ALBERT,  à  Eraste. 

Ail  !  Monsieur  ,  excusez  l'ennui  qui  me  possède. 
Je  reviens  sur  mes  pas  pour  chercher  du  remède. 
Cet  homme  est  à  vous  ? 

lÎRASTE. 

Oui. 
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A  L  BE  RT. 

De  grâce ,  ordonnez-lui 
Qu'il  veuille  à  mon  secours  s'employer  aujourd'hui; 

É  RAS  TE. 

Et  que  peut-il  pour  vous  ?  Parlez. 

ALBERT. 

De  sa  science 
Il  a  daigné  tantôt  me  faire  confidence  : 
Il  a  mille  secrets  pour  guérir  bien  des  maux  ; 
Peut-être  eu  a-t-il  un  pour  les  foibles  cerveaux. 

C  RI SPI  N. 

Oui ,  oui ,  j'en  ai  plus  d'un ,  dont  l'effet  salutaire. . .  ; 
Mais  vous  m'avez  tantôt  traité  d'une  manière  ! . . . . 

ALBERT,    à  Crispin. 

Ah  !  Monsieur  ! 

c  R  I  s  P  I  w. 

Refuser,  lorsqu'on  vous  en  prioit; 
De  dire  le  chemin  et  l'heure  qu'il  éloit  ! 

ALBERT. 

Pardonnez  mon  erreur. 

CRISPIN". 

En  nul  lieu ,  de  ma  vie ,' 
On  ne  me  fil  Ici  tour,  pas  même  eu  Barbarie. 


3o6         LES  FOLIES  AMOUREUSES, 

ALBERT. 

Poiirrez-\'OUs ,  sans  pllié  ,  voir  eleiudre  les  jours 
D'un  objet  si  charmant ,  sans  lui  donner  secours  ? 

(  ;'i  Eraste.  ) 

Monsieur  ,  parlez  pour  moi. 

!•  R  A  STE. 

Crispin ,  je  l'en  conjure  , 
Tâche  à  guérir  le  mal  que  celle  belle  endure. 

CRISPIN. 

J'immole  cncor  pour  vous  loul  mou  rcsscnliment. 

(  à  Alijcit.  ) 

Oui,  je  veux  la  guérir  ,  et  radicalement. 

ALBERT. 

Quoi  !  vous  pourriez?.... 

r  R  I  SI'  I  N. 

Rentrez .  Je  vais  voir  dans  mou  Uvrc 
Le  remède  qu'il  est  plus  à  propos  de  suivre. . . . 
Vous  me  verrez  tantôt  dans  lopération. 

ALBERT. 

Je  ne  puis  exprimer  njon  obligation  ; 

Mais  aussi  soyez  sûr  que  mon  bien  et  ma  vie.... 

CRISPIN. 

Allez  j  je  ne  veux  rien  qu'elle  ne  soit  guérie. 
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SCÈNE   XII. 

ÉRASTE,    CRISPIN. 

É  R  A  STE. 

Que  veut  dire  cela  ?  Par  quel  heureux  destin 
Es- tu  donc  à  ses  yeux  devenu  médecin  ? 

CRISPIN. 

Ma  foi,  je  n'en  sais  rien.  Ce  que  je  puis  vous  dire, 
C'est  que  tantôt ,  sa  vue  ayant  su  m'interdire, 
Pour  caclier  mon  dessein  et  me  déguiser  mieux  , 
J'ai  dit  que  je  cherchois  des  slinples  dans  ces  lieux  ; 
Que  j'avois  pour  tous  maux  des  secrets  admirables  , 
Et  faisois  tous  les  jours  des  cures  incurables  ; 
Et  voilà  justement  ce  qui  fait  son  erreur. 

ÉRASTE. 

Il  en  faut  profiter.  Je  ressens  dans  mon  cœur 
Renaître  en  ce  moment  l'espérance  et  la  joie. 
Allons  nous  consulter ,  et  voir  par  quelle  voie 
Nous  pourrons  réussir  dans  nos  nobles  projets , 
Et  ferons  éclater  ton  art  et  tes  secrets. 

C  RI  s  P  I  IV. 

Moi ,  je  suis  prêt  à  tout  :  mais  il  est  iuulilo 
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D'entreprendre  un  projet,  sans  ce  premier  mobile. 
Kous  sommes  sans  argent  ;  qui  nous  en  donnera  ? 

iî  II  A  s  T  E  ,    montrant  sa  lettre. 

L'amour  y  pourvoira. 


SCÈNE    XIII. 

CRISPIN,    seul. 

L'amour  y  pourvoira. 
11  semble  à  ces  Messieurs^  dans  leur  manie  étrange  , 
Que  leurs  billets  d'amour  sont  des  lettres  de  change. 


FIN    DU    SECOND    ACTE.* 


ACTE    TROISIEME. 

SCÈNE   PPlEMIÈRE. 

ERASTE,  seul. 

J  E  ne  puis  revenir  de  tout  ce  que  j'entends.' 
Qu'une  fille  a  d'esprit ,  de  raison  ,  de  bon  sens  , 
Quand  l'amour  une  fois  s'emparant  de  son  anie  , 
Lui  peut  cotTjniuniquer  son  génie  et  sa  flamme  î 
De  njOQ  coté  ,  j'ai  pris ,  ainsi  que  je  le  doi , 
Tous  les  soins  que  l'ajnour  peut  attendre  de  moi. 
Crispin  est  averti  de  tout  ce  qu  il  faut  faire. 
Quelque  secours  d'argent  nous  seroit  ne'cessaire. 
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SCÈNE    II. 

ALBERT,   ÉRASTE. 

A  L  B  K  R  T  ,     à   part. 

Je  ne  puis  demeurer  en  place  un  seul  moment. 
Je  vais,  je  viens,  je  cours;  loulaccroîinion  tourment. 
Près  d'elle,  mou  esprit ,  comme  le  sien,  se  trouble  ; 
Son  accès  de  folie  à  chaque  iuslanl  redouble. 

(  à   Eraste.  ) 

Ah  !  Monsieur,  suis-je  assez  aurang  devos  amis,    ' 

Pour  m'aider  du  secours  que  vous  m'avez  promis? 

Cet  homme  qui  tantôt  m'a  vanté  sa  science ,         '>-^ 

Veut-il  de  ses  secrets  faire  rexpèrleuce  ? 

Eu  l'état  où  je  suis  ,  je  dois  lotu  accorder  ; 

Et,  lorsque  l'on  perd  tout ,  on  peut  tout  hasarder. 

ÉRASTE. 

Je  me  fais  un  plaisir  de  rendre  im  bon  office. 
On  se  doit  en  tout  lenips  l'un  à  Taulrc  service. 
La  malade  aujourd'hui  m'a  fait  trop  de  jntié, 
Pour  ne  vous  pas  donner  ces  marques  d'amitié. 
L'homme  dont  il  s'.ii^it  en  ces  lieux  doit  se  rendre  ; 
J'ai  voulu  sur  le  mal  le  souder  et  l'entendre. 
Mais  il  m'en  a  parlé  dans  des  termes  si  nets, 
Eu  me  développant  la  cause  et  les  eflels , 
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Qu'en  vérité ,  je  crois  qu'il  en  sait  plus  qu'un.aulre. 

A  L  15  E  Pv  T . 

Quel  service  ,  Monsieur  ,  peut  cire  égal  au  vôtre  ! 
Comme  le  ciel  envoie  ici ,  sans  y  songer  , 
Cette  honnête  personne  exprès  pour  m' obliger  î 

ÉR  AS  T  E. 

Je  ne  garantis  point  sa  science  profonde. 
Vous  savez  que  ces  gens,  venus  du  bout  du  monde, 
Pour  tout  genre  de  maux  apportent  des  trésors  : 
C'est  beaucoup  s'ils  n'ont  pas  ressuscité  des  morts. 
Mais  si  l'on  peut  juger  de  tout  ce  qu'il  peut  l'aire 
Par  tout  ce  qu'il  m'a  dit,  cet  homme  est  votre  affait  e: 
Il  ne  veut  que  la  fin  du  jour  pour  tout  délai. 
Si  vous  le  souhaitez ,  vous  en  ferez  l'essai. 
D'un  office  d'ami  simplement  je  m'acquitte. 

ALBERT. 

Je  suis  persuadé.  Monsieur,  de  son  mérite. 
IXous  voyons  tous  les  jours  de  ces  sortes  de  gens 
Apprendre ,  eu  voyageant ,  des  secrets  surprenans. 
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SCÈNE  III. 

LISETTE,  ÉRASTE,  ALBERT. 

j 

LISETTE. 

An  ciel  !  vous  allez  voir  bien  une  autre  folie. 
Si  cela  dure  encore,  il  faudra  qu'on  la  lie. 

SCÈNE    IV. 

AGATHE  en  vieille,  LISETTE,  ÉRASTE, 
CRISPIN. 

AGATHE. 

Bonjour  ,  mesdoux  amis  :  Dieu  vousgard',  mes  enfans. 
Hé  bien  !  qu'est-ce  ?  conunent  passez-vous  votre  temps  ? 
Que  le  ciel  pour  long-temps  la  santé  vous  envoie , 
Vous  conserve  gaillards ,  et  vous  maintienne  en  joie  ! 
Le  chagrin  ne  vaut  rien ,  et  ronge  les  esprits  ; 
11  faut  se  divertir ,  c'est  moi  qui  vous  le  dis. 

ÉRASTE. 

Je  la  trouve  charmante  j  et ,  m;tlgrc  sa  vieillesse , 
Ou  trouvcroit  cucor  des  retours  de  jeunesse. 
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AGATHE. 

Ho  !  VOUS  me  regardez  !  vous  êtes  ébaubis 

De  me  trouver  si  fraîche  avec  clcs  cheveux  gris. 

Je  me  porte  encor  mieux  que  tous  tant  que  vous  êtes. 

Je  fais  quatre  repas,  et  je  lis  sans  lunettes. 

Je  sirote  mon  vin,  quel  qu'il  soit,  vieux,  nouveau; 

Je  fais  rubis  sur  l'ongle ,  et  n'y  mets  jamais  d'eau. 

Je  vide  gentiment  mes  deux  bouteilles. 

CRI  SP  I  N. 

.    v.fï'ïrfT  rr-  Peste  ! 

AGATHE.  'V)iaj?'.     • 

Oui  vralmeiît ,  duChampagne  ençor,  sans  qu'il  en  reste. 
On  peut  voir  dans  m^  bouche  encor  toutes  mes  dent^. 
J'ai  pourtant,  voyez-vous,  quatre-vingt-dix-huit  ans, 
Vienne  la  Saint-Martin. 

LISETTE. 

La  jeunesse  est  complète.  ' 

: .  •  AGATHE. 

Tout  autâiïi  :  mais  je  suis  encore  verdelette  ; 
Bt  je  ne  laisse  pas  ,  à  l'agc  où  me  voilà , 
D'avoir  des  serviteurs,  et  qui  m'en  content,  dà. 
Mais  vois-tu  ,  mon  ami,  veux-lu  (jue  je  le  dise  ? 
Les  hommes  d'aujourd'hui ,  c'est  piètre  marchandise, 
Ils  ne  valent  plus  rien  ;  et  pour  en  ramasser , 
Tiens,  je  ne  voudrois  pas  sculemeut  nie  baisser. 
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JÎ  R  A  s  T  E  ,    bas  à  Albert. 

De  ces  vapeurs  souvem  est-elle  travaillée  ? 

A  L  U  E  R  T  ,    bas  à  Erastc. 

Hélas  !  jamais.  Il  faut  qu'où  l'ait  ensorcelée. 

AGATHE. 

A  mon  âge,  je  vaux  eucor  mou  pesant  d'or. 

Les  enfaus  cependant  m'ont  fait  beaucoup  de  tort  : 

Je  ne  paroîlrois  pas  la  moili(*  de  mon  âge  , 

Si  l'on  no  m'avolt  uiise  à  treize  ans  en  ménage. 

C'est  tuer  la  jeunesse,  à  vous  en  parler  franc , 

Que  la  mettre  sitôt  en  un  péril  si  grand. 

Je  ne  me  souviiens  pas  d'avoir  presque  été  fdle. 

A  vous  dire  le  vrai,  j'élois  assez  gentille. 

A  vingt-sept  ans,  j'avois  déjà  quatorze;  enfans.  ' 

L  1  s  F,  T  T  E . 

Quelle  fécondité  !  quatorze  ! 

A  G  A  T  II  E . 

Oui ,  tout  grouillans , 
Et  tous  garçons  encor  -,  je  n'en  avois  point  d'autres  , 
Et  n'en  voyois  aucun  tourné  comme  les  nôtres. 
Mais  ce  sont  des  fripons  ,  et  qui  finiront  mal  : 
Les  malheureux  voudroient  me  voir  à  l'hôpital. 
Crolriez-vous  que  ,  depuis  la  mort  de  feu  leur  père, 
Ils  lu'out ,  jusqu'à  présent ,  chicané  mon  douaire? 
Uu  douaire  gagné  si  légitimement  ! 
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ALBERT,    à  pari. 

Helas  !  peut-ou  plus  loin  pousser  l'égarement  ! 

LISETTE,     à  part. 

La  friponne,  ma  foi ,  Joue  ,  à  charmer ,  ses  rôles. 

AGATHE,    à  Albert. 

J'aurdis  très-grand  besoin  de  quelque  cent  plstoles  ? 
Prelez-les-moi ,  Monsieur,  pour  subvenir  aux  frais, 
Et  pour  faire  juger  ce  malheureux  procès. 

ALLERT.  .:jp>iThmU 

Tu  rêves,  mon  enfant  :  mais  pour  le  satisfaire, 
J'avancerai  les  frais  ,  et  j'en  fais  mon  affaire. 

AGATHE. 

Si  je  n'ai  cet  argent ,  ce  jour  ,  en  mon  pouvoir, 
Mon  unique  recours  sera  le  désespoir. 

ALBERT. 

Mais  songe ,  mon  en fant . :^ ! •^]  ^ **  •ymtw?.' 

■   ■')■    '■       i-  ■  ^  G  ATH.E. 

Vous  êtes  lionnête  homme  ? 
Ne  me  refusez  pas  ,  de  gj;açe ,  cette  somme. 

ALBERT,    Las  à  Eraste. 

Je  veux  flalter  son  mal. 

F,  R  A  s  T  E  ,    bas  à   Albert, 

Vous  ferez  sagement. 
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11  ne  faut  pas,  de  front ,  heurter  son  senlimeni. 

LISETTE,    bas  à  Albert. 

Si  VOUS  lui  résistez,  elle  est  fille,  peut-être, 
A  s'aller,  de  ce  pas,  jeter  par  la  fenêtre. 

ALBERT,     bas. 

D'accord. 

LISETTE,     bas. 

Il  me  souvient  que  vous  avez  tantôt 
Reçu  ces  cent  louis  ,  ou  du  moins  pou  s'en  faut  ; 
Quel  risque  à  ses  désirs  de  voidoir  condescendre  ? 

ALBERT,    bas. 

Il  est  vrai  qu'à  l'instant  je  pourrai  lui  reprendre. 

(haut  à  Agathe.)  ■'     H    1    '   •     ' 

Tiens,  voilà  cet  argent  :  va,: puissent  au  procès 
Ces  cent  louis  prêtés  donner  un  bon  succès  ! 

AGATHE,    prenant  la  bonrse; 

Je  suis  sûre  à  présent  du  gain.de  notre  affaire  : 
Mais  ce  secours  m'étoit  tout-à-fait  nécessaire. 
Donne  à  mon  procureur,  Lisette  ,  cet  argent  : 
Je  crois  qu'à  me  servir  il  sera  diligent. 

.MClUfil  Ir  „    „  _ 

LISETTE. 

Il  n'y  manquera  pas. 

ÉR  A  STE. 

Comptez  aussi ,  Madame  , 
Que  je  veux  vous  servir,  et  de  toute  mon  ame. 
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A  G  AT  H  E. 

Je  reviens  sur  mes  pas  en  habit  plus  df'cent, 
Pour  aller  avec  vous  ,  dans  ce  besoin  pressant  ; 
Solliciter  mon  juge  ,  et  demander  justice. 

(  à   Albert.  ) 

Adieu.  Qu'un  jour  le  ciel  vous  rende  ce  service  ! 
Qu'une  veuve  est  à  plaindre ,  et  qu'elle  a  de  tourmens, 
Quand  elle  a  mis  au  jour  de  méchaus  garnemens  ! 


SCÈNE   V. 

LISETTE,  ÉRASTE,  ALBERT. 

LISETTE,     bas   à   Eraste ,    lui   remettant  la  bourse. 

Voila  de  quoi,  Monsieur,  avancer  votre  affaire, 

É  R  A  s  T  K  ,    bas   à  Lisette. 

J'aurai  soin  du  procès  ;  je  sais  ce  qu'il  faut  faire. 

ALBERTj   à  Lisette  qui  sort. 

Prends  bien  garde  à  l'argent. 

LISETTE. 

N'ayez  point  de  chagrin  ; 
J'en  réponds  corps  pour  corps,  il  est  eu  bonne  maiu. 
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SCÈNE    VI. 

ALBERT,   ÉRASTE. 

ALBERT. 

Vous  voyez  à  quel  point  celle  folle  augnienle. 
Voire  hoimiie  ne  vient  point,  et  je  m'impatiente. 

ÉRA  STE. 

Je  ne  sais  qni  Tarrêle  :  il  flevroll  être  ici. 
Mais  je  le  vois  qui  vient  ;  n'ayez  plus  de  souci. 

SCÈNE   VIL 
ALBERT,  ÉRASTE,  CRISPIN. 

ALBERT,    à   Crispin. 

Eh  !  Monsieur,  venez  donc.  Avec  Iniprijionce, 
Tous  deux  nous  attendons  ici  votre  présence, 

r  B  I  s  p  I  IV. 

Un  savant  phllosoplio  a  dit  ('i('i,'aninient  : 

«  Dans  tout  ce  (jue  tu  Cals  ,  liâle-iol  Icnloment.  » 

J'ai  depuis peude  temps  pourtant  bien  laitdes  choses, 
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Pour  savoir  si  le  mal  dout  nous  cherchons  les  causes, 

Réside  dans  la  basse  ou  haute  région  : 

Hippocrate  dit  oui ,  mais  Galien  dit  non  ; 

Et;  pour  mettre  d'accord  ces  deux  Messieurs  ensemble. 

Je  n'ai  pas ,  pour  venir,  trop  tardé ,  ce  me  semble. 

ALBERT. 

Vous  voyez  donc  ,  Monsieur ,  d'où  procède  son  mal  ! 

c  R  I  s  P  I  N . 
Je  le  vois  aussi  net  qu'à  travers  un  cristal. 

ALBERT. 

Tant  mieux.  Vous  saurez  que,  depuis  tan  tôt,  la  belle 
Sent  toujours  de  son  mal  quelque  crise  nouvelle  ; 
En  ces  lieux  écartés ,  n'ayant  nuls  médecins, 
Monsieur  m'a  conseillé  de  la  mettre  en  vos  mains. 

c  R  I  s  p  I  N. 

San  s  doute  elle  seroilbeaucoup  mieux  dans  les  siennes  ; 
Mais  j'espère  employer  utilement  mes  peines. 

ALBERT. 

Vous  avez  donc  guéri  de  ces  maux  quelquefois  ? 

c  RI  s  PI  N. 

Moi  ?  si  j'en  ai  guéri  ?  Ah  !  vraiment ,  je  le  crois. 
Il  entre  dans  mon  art  qucl(|ue  peu  de  magie. 
Avec  trois  mots  ,  qu'un  Juif  m'apprit  en  Arabie , 
Je  guéris  une  fois  l'infante  de  Congo, 
Qui  vraiment  avoit  bien  un  autio  verligo. 
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Je  laisse  aux  médcciDs  exercer  leur  science 
Sur  les  maux  dont  le  corps  ressent  la  violence  : 
Mais  l'objet  de  mou  art  est  plus  noble  ;  il  guérit 
Tous  les  maux  que  Ton  voit  s'attaquer  à  l'esprit. 
Je  voudrois  qu'à  la  fois  vous  fussiez  maniaque, 
Atrabilaire  ,  l'ou  ,  même  hypocondriaque  , 
Pour  avoir  le  plaisir  de  vous  rendre  demain 
Sage  comme  je  suis ,  et  de  corps  aussi  sain. 

ALBEKT. 

Je  vous  suis  obligé  ,  Monsieur ,  d'un  si  grand  zèle. 

C  RIS  P I  N. 

Sans  perdre  plus  de  temps ,  entrons  chez  celte  belle. 

ALBERT,    l'arrêtant. 

Pfon,  s'il  vous  plaît,  Monsieur,  iln'enestpasbcsoin  ; 
Et  de  vous  l'amener  je  vais  prendi-e  le  soin. 
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SCÈNE    VIII. 

ÉRASTE,    CRISPIN. 

É  II  A  S  T  E. 

Tout  va  bien.  La  fortune  à  nos  vœux  s'intéresse. 
Agathe  ,  en  ton  absence  ,  avec  un  tour  d'adresse, 
A  su  tirer  d'Albert  ces  cent  louis  comptans. 

CRISPIN. 

Comment  donc  ? 

K  R  A  s  T  F. 

Tu  sauras  le  tout  avec  le  temps. 
Nous  avons  maintenant ,  sans  chercher  davanla<^e  , 
De  quoi  sauver  Agathe  et  nous  mettre  en  voyage. 
Pourvu  qu'un  seul  moment  nous  puissions  écarter 
Ce  malheureux  Albert,  qui  ne  la  peut  quitter  : 
Taut  qu'il  suivra  ses  pas ,  nous  ne  saurions  rien  faire. 

CRISPIN. 

Reposez-vous  sur  moi  ;  je  réponds  de  l'afTaire. 
Vous  avez  de  l'esprit ,  je  ne  suis  pas  un  sot, 
Et  la  lausse  malade  entend  à  demi-mot. 

ÉRASTE. 

J'imagine  un  moyen  des  plus  fous  j  mais  qu'impt)rle  ! 

III.  31 
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La  |>lèce  eu  vaiulra  mieux  ,  plus  elle  sera  forte. 

Il  faut  convauicre  Albert ,  qu'avec  de  certaius  mots. 

Ainsi  que  tu  l'as  dit  dcjù  fort  à  j)ro[)OS  , 

Tu  pouirois  la  guciir  de  celte  maladie  , 

Si  quelqu'autrc  vouloit  prendre  la  frénésie. 

Je  m'ofliirai  d'abord  à  tout  événement. 

Laisse-moi  faire  après  le  reste  seulement  : 

Va  ,  si  de  belle  peur  le  vieillard  ne  trépasse  , 

Il  faudra  ,  pour  le  moins  ,  qu'il  nous  quitte  la  place. 


c  R  1  s  P  I  IV . 


Mais  comment  voulez-vous  qu'Agatlie  à  ce  dessein  , 
Sans  en  avoir  rien  su,  puisse  prêter  la  main? 


r  R  A  s  T  E . 


Je  l'instruirai  de  tout,  je  t'en  donne  parole. 
Mais  songe  seulement  à  bien  jouer  ton  rôle  ; 
El  lorsque  dans  ces  lieux  Agallie  reviendra, 
Amuse  le  vieillard  du  mieux  qu'il  se  pourra  , 
Pour  me  donuer  le  leuqis  d'expli(jiier  ce  mvslèrc  , 
Et  lui  dire  en  deux  mots  ce  qu'elle  devra  l'aire. 
Albert  ne  peut  tarder.  Mais  je  le  vois  qui  sort. 
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SCÈNE    IX. 
LISETTE,  ÉRASTE,  ALBERT,  CRISPIX. 

CRISPIN,   à  part. 

Dieu  conduise  la  barque  ,  et  la  mette  à  bon  port  ! 

ALBERT. 

Ah  !  Messieurs ,  sa  folie  à  chaque  instant  augmente  ; 
Un  transport  martial  à  présent  la  tourmente. 
De  l'habit  dont  jadis  elle  couroit  le  bal, 
Elle  s'est  mise  en  hoiume.  En  cet  excès  fatal , 
Elle  a  pris  aussitôt  un  attirail  de  guerre  ,       , .-,; 
Un  bonnet  de  dragon  ,  un  large  cimeterre. 
Elle  ne  parle  plus  que  de  sang ,  de  combats  : 
i\Ion  argent  doit  servir  à  lever  des  soldats  ; 
Llle  veut  m'enrôler. 
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SCENE    X. 

ALBERT,  ÉRASTE,  AGATHE,  LISETTE, 
CRISPIN. 

AGATHE  en  justaucorps,  avec  un  Lonncf  de  dragon. 

Morbleu  ,  vive  la  guerre  ! 
Je  ne  puis  plus  rester  inutile  sur  terre. 

(à  F.raste.) 

Mon  équipage  est  prêt.  Ali  !  Marquis  ,  eu  ce  lieu 
Je  te  trouve  à  propos  ,  et  viens  te  dire  adieu. 
J'ai  trouvé  de  l'argent  pour  faire  ma  campagne  ; 
Et  cette  nuit  enfin  je  pars  pour  l'Allemagne. 

A  L  13ERT. 

Ciel  !  quel  égarement  ! 

A  G  A  T  II  r. 

PaiLlcu  !  les  officiers 
Sont  mallieureux  d'avoir  affaire  aux  usuriers  ; 
Pour  tirer  du  leurs  mauis  cent  mauvaises  plstoles, 
Il  faut  plus  s'intriguer  ,  et  plus  jouer  de  rôles  ! 
Celui  qui  m'a  prrlé  son  argent ,  je  le  tien 
Pouric  plus  grand  coquin  ,  le  plus  juif,  lepluscliicn 
Que  l'on  puisse  trouver  en  aflaires  pareilles  : 
Je  VDudrois  que  cpielqu  un  m  aji[>orlàl  ^^cs  oreilles. 


ACTE  III,  SCENE  X.  02J 

Enfin  me  voilà  près  d'aller  servir  le  roi  ; 
Il  ne  tiendra  qu'à  Un  de  partir  avec  moi^ 

É  R  A  s  T  E . 

Par-tout  où  vous  irez  ,  je  suis  de  la  partie. 

(  Bas  à  Albert.  ) 

Il  faut,  avec  prudence  ,  entrer  dans  sa  manie. 

AGATHE. 

Je  quitte  avec  plaisir  l'étendard  de  l'Amour. 

Je  puis ,  sous  ses  drapeaux ,  aller  loin  quelque  jour. 

J'ai  mille  qualités  ,  de  l'esprit,  des  manières; 

Je  sais  l'art  de  réduire  aisément  les  plus  fières. 

Mais  quoi  !  que  voulez-vous  ?  je  ne  suis  point  leur  fait. 

Le  beau  sexe  sur  moi  ne  fit  jamais  d'effet. 

La  gloire  est  mon  penchant ,  cette  gloire  inhumaine 

A  son  char  éclatant  en  esclave  m'enchaîne. 

Ce  pauvre  sexe  meurt  et  d'amour  et  d'ennui , 

Sans  que  je  sois  tenté  de  rien  faire  pour  lui. 

Plus  de  délais  :  je  cours  où  la  gloire  m'appelle.  * 

(à  Crispin.) 

Amène  mes  chevaux.  L'occasion  est  belle  ; 
Partons  ,  courons,  volons. 

(Erasie  parle  bas  à  Agathe.) 
C  Pv  I  S  P  1  N  ,   à  Albcit. 

Je  ne  la  quitte  pas  , 
Et  suis  prêt  à  la  suivre  au  milieu  des  combats. 

(  Albert  surprend  iùasie  p.irlaut  bas  à  A;;allie.  ) 
É  H  A  ST  E  ,  à  Albert. 

J'examinois  ses  yeux.  A  ce  qu'on  peut  coiîtpveudre  , 
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Quelque  accès  violent  sans  doute  va  la  prendre  , 
Lequel  sera  suivi  d'un  assoupissement  : 
Ordonnez  qu'on  apporte  un  lauleuil  vitcnient. 

AGATHE. 

Qu'il  me  tarde  déjà  d'èlrc  au  champ  de  la  i^lolrc' 

D'aller  aux  ennemis  arracher  la  victoire  ! 

Que  de  veuves  en  deuil  !  Que  d'amantes  eu  pleurs  ! 

En  fan  s  ,  suivez-moi  tous;  ranimez  vos  ardeurs. 

Je  vois  dans  vos  regards  briller  votre  courage. 

Que  tout  ressente  ici  l'horreur  et  le  carnage. 

La  baïonnette  au  l)Out  du  fusil.  Ferme;  bon  : 

Frappez.  Serrez  vos  rangs  ;  percez  cet  escadron. 

Les  coquins  n'oseroient  soutenir  notre  vue. 

Ah  !  marauds,  vous  fuyez!  ]Non,pointdequarlier;tue. 

(  Elle  tombe  comme  évanouit  dans  iia  laiitcuil.  ) 
C  R  1  S  P  I  N. 

En  peu  de  temps,  voilà  bien  du  sang  répandu. 

A  L  B  E  Pi  T. 

Sans  espoir  de  retour  elle  n  l'esprit  perdu. 

c  RI  s  P  I  N. 
Tout  se  prt'pare  bien  ;  je  la  vois  qui  repose. 

(Il  parle  à  l'écart  à  Albert  ,  tandis  (ju'F.rasle  parle  bas  à  Agathe. 

Son  mal  ,  à  mon  avis,  ne  provient  d'autre  chose 
Que  d'une  humejir  contrainte  ,  un  esprit  irrité. 
Qui  veut  avec  effort  se  mettre  en  llberK'. 
Quelcjue  démon  d'amour  a  saisi  sou  itléc 


ACTE  III,  SCENE  X.  5^7 

LISETTE. 

Comment  !  la  pauvre  fille  est-elle  possédée  ! 

C  RI  s  PI  N. 

Ce  démon  violent ,  dont  il  faut  la  sauver , 

Est  bien  fort ,  et  pourroit  dans  peu  nous  l'enlever. 

Si  j'avois  un  sujet ,  dans  cette  maladie  , 

En  qui  je  fisse  entrer  cet  esprit  de  folie , 

Je  vous  répondrois  bien.,. 

ALBERT. 

Lisette  est  un  sujet 
Qui ,  sans  aller  plus  loin,  vous  servira  d'objet. 

LISETTE. 

Je  vous,baise  les  mains,  et  vous  donne  parole 
Que  je  n'en  ferai  rien  :  je  ne  suis  que  trop  folJc. 

É  R  A  s  T  E  ,   à  Crispin. 

Hâtez-vous  donc.  Son  mal  au<^mente  à  cliaque  instant. 

CRI  s  p  1  N. 

Malepesie  !  ceci  n'est  pas  un  jeu  d'enfant. 
On  ne  sauroit  a^iv  avec  trop  de  prudence. 
Quanddausle  corps  d'un  houinie  un  démon  prend  séance  , 
Je  puis  ,  sans  me  flatter  ,  l'en  tirer  aisénjcnt  ; 
Mais  dans  un  corps  femelle ,  il  tient  bien  autrement. 

r.  R  A  s  T  E  ,  à  Albert, 

Pour  savoir  aujourd'hui  jusqu'où  va  sa  science  , 
Je  veux  bien  me  livrer  à  sou  cxpéiience. 
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Je  coiiimcucc  à  clonter  de  l'eflet;  et  je  croi 
Qu'il  s'est  voulu  moquer  et  de  vous  et  de  moi. 
Je  veux  l'embarrasser. 

C  RI  s  P  1  N, 

Moi ,  je  veux  vous  rou  fondre, 
El  vous  mettre  en  élai  de  ne  pouvoir  répondre. 
Mettez-vous  auprès  d'elle.  Eh  !  non  ;  comme  cela  , 
Un  genou  contre  terre  ,  et  vous  tenez  bien  là  , 
Toujours  sur  ses  beaux  yeux  voire  vue  assurée. 
Votre  niain  dans  la  sienne  étroitement  serrée. 

(  à  Albert.  ) 

Ne  consentez-vous  pas  qu'il  lui  donne  la  mam , 
Pour  que  l'attraction  se  lasse  plus  soudain  ? 

ALBERT. 

Oui ,  je  consens  à  tout. 

c  R  I  s  PI  N. 

Tant  mieux.  Sans  plus  attendre  , 
Vous  verrez  un  effet  qui  pourra  vous  surprendre. 

Il  fciil  quelques  cercles  avec  sa  Iwgiiette  sur  les  deux  nriians  ,  en  disant  ; 

MICROC,  SALAM,  HYPOCRATA. 

A  c  A  T  II  1"  ,   se  levant  de  son  fautonil. 

Ciel  !  quel  nuage  épais  se  dissipe  à  mes  yeux  ! 

L  R  A  s  T  E  ,   se  levant. 

Quelle  sombre  vapeur  vient  obsciu'cir  ces  lieux  ? 

A  c  A  r  ir  F. 
Quel  calme  cq  mon  esprit  vient  succéder  au  trouble! 


ACTE  III,  SCÈiXE  X.  32^ 

ÉR  A  s  TE. 

Quel  lunuilte  confus  dans  mes  seus  se  redouble  ! 
Quels  abîmes  profonds  s'f  nlr'ouveut  sous  mes  pas  î 
Quel  draijon  me  poursuit  !  Ah  !  traître  ,  lu  mourras  : 
D'un  monstre  tel  que  loi  je  veux  purger  le  monde. 

(Il  poursuit  Albert  1  epée  à  la  main.  ) 
CRISPIN,   se  mettant  au-devant  d'Eraste ,  à  Albert, 

Ah  !  Monsieur ,  évitez  sa  rage  furibonde. 
Sauvez-vous,  sauvez-vous. 

É  R  A  ST  E. 

Laissez-moi  de  son  flanc 
Tirer  des  flots  mêlés  de  poison  et  de  sang. 

CRISPIN  ,   retenant  Eraste. 

Aux  accès  violens  dont  son  cœur  se  transporte  , 
Je  vois  que  j'ai  donné  la  dose  un  peu  trop  forte. 

É  R  A  s  T  E . 

Je  le  veux  immoler  à  ma  juste  fineur. 

CRISPIN,   de  même. 

N'auriez-vous  point  chez  vous  quelque  forte  liqueur, 
De  bon  esprit-de-vin  ,  des  gouttes  d'Angleterre  , 
Pour  calmer  cet  esprit  et  ces  vapeurs  de  guerre? 
Il  s'en  va  m'échapper. 

ALBERT,    tirant  sa  clef. 

Oui ,  j'ai  ce  qu'il  lui  faut. 
Lisette ,  liens  ma  clef;  va  ,  cours  vite  là-haut  ; 
Prends  la  fiole  où... 
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LISETTE. 

Je  crains  en  ce  désordre  extrême, 
De  faire  un  quiproquo  ;  vous  feriezmieux  vous-même. 

CRISPIN,     de  même. 

Courez  donc  au  plus  tôt,  Laisserez-vous  périr 
Un  homme  qui,  pour  vous,  s'est  offert  à  mourir? 

LISETTE,     poussant  Albert. 

Allez  vite  ;  allez  donc. 

ALBERT,    sortant. 

Je  reviens  tout-à-l'heurc. 


SCENE    XL 

ÉRASTE,  AGATHE,  LISETTE,  CRISPIN. 

ÉR  ASTE. 

Ke  perdons  point  de  temps  ,  quittons  cette  demeure. 
Ce  bois  nous  favorise  ;  Albert  ne  s.inra  pas 
De  quel  côté  l'amour  aura  tourné  nos  pas. 

AGATHE. 

Je  mets  entre  vos  mains  et  mon  sort  et  ma  vie. 


ACTE  III,  SCENE  XÏI.  55£ 

LISETTE. 

Vive  ,  vive  Ci  ispin  !  et  ^n^•at  la  Folie  ! 
Allons  courir  les  cbaïups  ,  pour  remplir  notre  sort , 
Et  le  laissons  tout  seul  exhaler  sou  transport. 


SCÈNE    XII  et  dernière. 

ALBERT  ,   seul ,  tenant  une  fiole. 

J'apporte  un  élixir  d'une  force  étonnante 

Mais  je  ne  vois  plus  rien.  Quel  soupçon  m'épouvante? 
Lisette  !  Agathe  !  O  ciel  !  tout  est  sourd  à  mes  cris. 
Que  sont-ils  devenus?  Quel  chemin  ont- ils  pris? 
Au  voleur  !  à  la  force  !  au  secours  !  Je  succombe. 
Où  marcher?  Où  courir  ?  Je  chancelle  ;  je  tombe. 
Par  leur  feinte  folie  ils  m'ont  enfin  séduit  ; 
Et  moi  seul  en  ce  jour  j'avois  perdu  l'esprit. 
Voilà  de  mon  amour  la  suite  ridicule. 
Ah  !  maudite  bouteille  ,  et  vieillard  trop  crédule  ! 
Allons,  suivons  leurs  pas;  ne  nous  arrêtons  plus. 
Traîtres  de  ravisseurs  ,  vous  serez  tous  pendus, 
l'.l  toi ,  sexe  trompeur  ,  plus  à  craindre  sur  terre 
Que  le  feu  ,  que  la  faim  ,  (jue  la  peste  et  la  guerre , 
De  tous  les  gens  de  bien  tu  dois  cire  maudit  j 
Je  te  rends  pour  jamais  au  diable  «^|ui  le  fil, 

FIN. 
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DIVERTISSEMENT 

Pour  la  comédie  des  Folies  amoureuses. 


ACTEURS 
DU  MARIAGE  DE  LA  FOLIE. 

CLITANDRE,  ami  d'Érasle. 

É  R  AST  E  ,  amant  d'Agathe. 

AGATHE,  aniaule  d'Érasle. 

ALBERT,  jaloux  ,  et  luleur  d'Aj,^athe. 

LISETTE,  servante  de  M.  Albert. 

CRI  S  PIN,  valel  d'Erasle. 

MOMUS. 

LA  FOLIE. 

LE  CARNAVAL. 

Troupe  de   cens  .masquls. 

Une  Pagode. 


LE  MARIAGE  DE  LA  FOLIE , 

DIVERTISSEMENT 

Pour  la  comédie  des  Folies  amoureuses. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E  ,    É  R  A  S  T  E. 

CLI  T  A  N  D  RE. 

X  u  ne  pouvois ,  ami ,  faire  un  plus  digne  choix. 
Cette  jeune  beauté  ravit ,  enlève  ,  enchante  : 
Aux  yeux  de  tout  le  monde  elle  est  toute  charmante  ; 
Et  je  te  trouve  heureux  de  vivre  sous  ses  lois. 

É  R  A  STE. 

Je  le  suis  d'autant  plus ,  que,  selon  mon  attente  , 
Je  retrouve  toujours  le  même  cœur  en  toi , 
Un  ami  généreux  ,  une  ame  bienfaisante  , 
Qui  prend  à  mon  bonlieur  la  même  paît  que  moi  ; 

Et  l'accueil  qu'ici  je  reçois  , 

Est  une  faveur  éclatante  , 

Que  je  ressens  comme  je  dois. 
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CLITANDRE. 

Point  (le  coiiipllincnt ,  je  te  prie: 
JNous  sommes  aniis  de  loDg-lemps; 
Baimissons  la  cércmoMie. 
Je  suis  ravi  de  l'avoir  dans  un  temps 

Où  se  trouve  chez  moi  si  bonne  compagnie. 

Attendant  que  tes  feux  soient  tout- à-fait  contcus, 
Pendant  que  votre  hymen  s'apprête  , 

A  vous  désennuyer  nous  travaillerons  tous  j 
Et  nous  honorerons  la  l'ète 
Des  amusemcns  les  plus  doux. 

É  R.VSTE. 

Tout  respire  chez  toi  la  joie  et  Talé^resse, 
Y  peut-on  manquer  de  plaisirs  ? 

A-l-on  même  le  temps  de  fornjcr  des  désirs? 

De  tous  les  environs  la  brillante  jeunesse 

A  te  l'aire  la  cour  donne  tous  ses  loisirs. 
Tu  la  reçois  avec  noblesse  ; 
Grand'chère  ,  vin  délicieux  , 
Belle  maison,  lilierté  toute  entière, 

Bals  ,  concerts  ,  enfin  tout  ce  qui  peut  satisfaire 
Le  goût ,  les  oreilles  ,  les  yeux. 
Ici  le  moindre  douiesllque 
A  du  talent  pour  la  nuisupie  : 
Chacun  ,  d'un  soin  oflicieux  , 
A  ce  qui  peut  plaire  s'apj^llque. 
Les  hôtes  même  ,  en  entrant  au  château, 
Seuiblenl  du  maître  épouser  le  {^éuie. 


SCENE  I.  357 

Toujours  société  choisie  : 
Et,  ce  qui  me  paroît  surprenant  et  nouveau  , 
Grand  monde  et  bonne  compagnie. 

CLI  T  A  N  DRE, 

Pour  être  heureux,  je  l'avoùrai , 
Je  me  suis  fait  une  façon  de  vie 
A  qui  les  souverains  pourroient  porter  envie  j 
Et ,  tant  qu'il  se  pouira  ,  je  la  continûrai. 
Selon  mes  revenus  je  règle  ma  dépense; 
Et  je  ne  vivrois  pas  content , 
Si  toujours  eu  argent  comptant  , 
Je  n'en  avois  au  moins  deux  ans  d'avance. 
Les  dames ,  le  jeu  ni  le  vin  , 
Ne  m'arrachent  point  à  moi-même  ; 
Et  cependant  je  bois,  je  joue  et  j'aime. 
Faire  tout  ce  qu'on  veut ,  vivre  exempt  de  chagrin  , 
Ne  se  rien  refuser,  voilà  tout  mon  système  ; 
Et  de  mes  jours  ainsi  j'attraperai  la  fin. 

ÉR  AST  E. 

Sur  ce  pied-là  ,  ton  bonheur  est  extrême. 
Heureux  qui  peut  jouir  d'un  semblable  destin  ! 

CL  IT  A.N  DR  E. 

J'en  suis  content. 


ni.  32 
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SCENE   II. 

CLITANDRE, ÉRASTE,    CRISPIN 
en  habit  de  Médeciu. 

CLI  T  A  NDRE. 

Mais  que  nous  veut  Crlspin  ? 
Comme  le  voilà  f;ut! 

É  R  A  s  T  K   ,    à  Crispin. 

Que  veux-tu  ?  qui  t'amène  ? 
Es-tu  fou? 

CRISPIN. 

Non  ,  Monsieur  ;  mais  je  suis  hors  d'haleine , 
Je  n'en  puis  plus. 

ÉRASTE. 

né  bien  ! 

r  RI  s  P  I  !>f. 

Voici  bien  du  fracas. 

CL  1  TA  N  D  K  E. 

Comment? 

C  R  1  s  P  1  N . 

Dans  ce  château  l'on  a  suivi  nos  pas. 


SCENE   II.  539 

ÉR  AST  r. 

Ah  ciel  ! 

CLITANDRE,    à  Eraste. 

ISe  craignez  rien. 

CRI  SP  IN. 

Après  la  helle  Hélène 
Tant  de  monde  ne  courut  pas. 

É  R  A  s  T  E. 

Traître!  de  quoi  ris-tu ,  dis. 

c  u  I  s  p  1  N . 

De  votre  embarras. 

É  R  A  s  T  r; . 

Prends-tu  quelque  plaisir  à  me  tenir  en  peine  ? 
Qui  nous  a  suivis?  Parle.  Est-ce  notre  jaloux? 

c  R I  s  p  I  N . 

Non  pas  ,  Monsieur  ;  ce  sont  des  folles  et  des  foux; 

Aux  environs  d'ici  la  canipa^jne  eu  est  pleine  ; 
En  grande  Lande  ils  viennent  tous  5 
Et  Monius  ,  qui  vous  les  amène  , 

A  fait  de  ce  château  le  lieu  du  rendez-vous. 

KR  A  ST  r. 

Mais  lôi-nième  es-tu  fou?  dis-lomoi  ,  je  le  prie. 
Quel  liahit  as-tu  là?  Que  viens-tu  nous  conter  ' 
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c  n  r  s  p  I  ^^ 

jVon  ,  i^civ  ina  loi,  Btousieur,  ce  n'est  point  rcverie. 

Le  Carnaval,  Momus  et  la  Folie  ,  .„i^ 

Viennent ,  avec  leur  suite  ,  ici  vous  visiter. 
Et  j'ai  cru  ,  devant  eux  ,  devoir  me  présenler 

En  linbit  de  cércmonic. 
Suis-jc  bien  ? 

c  L  1  TA  N  D  R  E  ,    à  Eraste. 

C'est  sans  doute  une  f][alanterie  , 
Que  quelqu'un  de  la  compagnie  , 

Pour  nousdivertir  mieux  ,  a  pris  soin  d'inventer. 

Ciiacuu  ,  selon  son  goût,  chaque  jour  en  fait  naître. 
Allons  voir  ce  que  ce  peut  être. 

CRI  s  PI  N. 

C'est  la  Folie  en  prppre  original , 
Vous  dit-on  ;  de  mes  yeux  moi-même  je  l'ai  vue^ 
]\ous  l'avons  rencontrée  au  bout  de  l'avenue, 
Triant,  dansant,  clianTant  avec  le  Carnaval  , 
Avec  Momus,  tous  trois  suivis  d'une  cohue. 
Ho  !  vous  allez  chez  vous. avoir  un  joli  bal. 
.  .1 .  .  .1. 

CL.I  T  A  ND  U  E. 

C'est  justement  ce  que  je  pense. 

c  n  I  s  p  I  N. 

On  sent  déjà  l'eiret  de  sa  puissance. 
Je  ne  vous  dirai  point  ni  conuiicul  ni  par  où; 


SCÈNE   III.  341 

Mais  je  sais  bien  qu'à  sa  seule  présence 
Dans  le  château  tout  est  devenu  fou. 

É  R  A  s  T  E. 

Oli  î  pour  toi ,  je  vois  bien  que  tu  n'es  pas  trop  sage. 


SCÈNE    III. 

LISETTE,    ÉRASTE  ,    CLITANDRE, 
GRISPIN. 

C  RI SPI  N. 

Lisette,  que  voilà  ,  ne  l'est  pas  davantage. 

ÉRASTE,    à   Lisette. 

Qu'est-ce  que  tout  ceci? 

LISETTE. 

Me  le  demandez-vous? 
Que  pourroit-ce  être  que  la  suite 
De  ce  que  la  Folie  a  déjà  fait  pour  vous  ? 
Par  elle  ma  maîtresse  évite 
L'bynien  et  les  fers  d'un  jaloux. 
Elle  a  trouvé  tant  dart ,  tant  de  mérite 
Dans  cette  heureuse  invention 
Qui  l'acllita  notre  fuite  , 
Que  c'est  par  admiration 
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Qu'elle  vient  vous  rendre  visite 
Avec  un  cortège  de  fous 
Les  plus  diverlissans  de  tous. 

A  la  Lieu  recevoir,  Messieurs  ,  ou  vous  invite. 
Jusqu'au  jour  de  voire  uuiou , 

Ma  maîtresse  consent  d'cire  sa  favorite  ; 
Mais  ce  n'est  qu'à  condiliou 
Que  l'hymen  fait ,  elle  vous  quitte. 

i;  R  A  s  T  E. 

Elle  peut  demeurer  autant  qu'il  lui  plaira  : 
Je  n'ai  de  sou  pouvoir  aucune  défiance; 

Et  je  prévois  que  sa  présence  , 
En  nous  divertissant ,  même  nous  servira. 

c  R  I  s  P  I  N. 

Avec  Monius  la  voici  qui  s'avance. 
Joie,  honneur,  salut  et  silence. 

Marche  fort  courte  pour  Momus  et  la  FoU«. 
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SCÈNE    IV. 

MOMUS,  LE  CARNAVAL,  LA  FOLIE, 
AGATHE,  et  les  Acteurs  de  la  scène  pre'cé- 
dente. 

MOMUS. 

Cette  foule  qui  suit  nos  pas  , 
Est  moins  folle  qu'elle  ne  semble. 
Les  plus  fous  des  mortels  ne  sont  pas 
Ceux  que  le  plaisir  rassemble. 

LA     FOLIE    chante. 

De  ces  agréables  demeures 
Le  galant  seigneur  veut-il  bien 
Nous  recevoir  chez  lui  pour  quelques  heures , 
Pour  quelques  jours  ,  s'il  est  moyen  ? 

(  Elle  parle.  ) 

Avec  entière  garantie 
De  n'occuper  que  son  château, 
Et  de  ne  remplir  le  cerveau 
Que  de  quelque  heureuse  manie. 

(Ella  chante.) 
Je  le  promets  ,  foi  de  Foli*. 
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C  L  ITA  N  D  R  F. 

Disposez  de  ces  lieux  an  f^ré  de  voire  envie. 
Vous  m'offrez  un  parti  qui  me  paroîl  trop  beau; 

Avec  plaisir  je  racce|)le,  et  vous  êtes 
La  maîtresse  chez  moi.  Madame  ,  ordonnez,  faites 
Tout  ce  que  vous  voudrez  ;  ce  qui  vous  conviendra 
3Nous  servira  de  lois  ;  on  vous  obéira. 

L  A    r  o  L  I  E . 

Sur  ce  pied-là  ,  je  puis  vous  dire 
Que  j'y  viendrai  tenir  ,  tous  les  ans  ,  désormais, 
Les  états  de  mon  vaste  empire. 
J'y  viendrai  ,  je  vous  le  proniets. 
Pour  aujourd'hui,  j'amène  ici  l'élite 
De  mes  plus  fidèles  sujets  , 
De  qui  la  troupe  favorite 
De  mes  noces  fait  les  apprêts. 

CLITANU1\E. 

De  son  mieux  chacun  s'en  acquitte. 

LA      FOLIE. 

Allons,  mon  fiancé,  monsieur  du  Carnaval, 
Un  petit  air,  en  attendant  le  bal. 

LE    CARNAVAL    cbanle. 

Tandis  que  ,  pour  quelque  temps. 
L'hiver  interrompt  la  guerre  , 

Et  que  ,  jusqu'au  printemps  , 
Mars  a  quille  $on  touucrre , 
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Je  viens ,  avec  vous  ,  sur  la  terre , 
Partager  ces  heureux  instans. 

Venez  ,  enfans  de  la  gloire. 

Vous  ranger  sous  mes  drapeaux. 

Après  des  chants  de  victoire  , 

Qui  couronnent  vos  travaux. 

Chantez  des  chansons  à  boire. 
Evitez  les  trompeurs  appas 
Dont  l'amour  voudra  vous  surprendre  r 
Fuyez ,  et  ne  l'écoutez  pas  ; 
Gardez-vous  d'avoir  un  cœur  trop  tendre. 
(  On  dause.  ) 

MOMU  S. 

C'est  se  trémousser  hardiment; 

Et  voilà  des  folles  fiiugaïUes , 

Qui  pourroicnt  mettre  en  mouvement 

Les  cervelles  les  plus  pesâmes  ; 

Témoin  monsieur  du  Carnaval. 
Voyez  de  quoi  cet  animal  s'avise  , 
De  se  cbarj^er  de  telle  marchandise! 
Baste  !  l'hymen  est  sûr ,  il  s'en  trouvera  mal. 

LA    FOLIE. 

L'hymen  est  sûr?  Pas  tout-à-fait ,  je  pense. 

LE    CARNAVAL,  à  la  FoUe. 

Comment  donc  ?  . 

LA    !•'  0  L  I  E  ,   au  Carnaval. 

Rieu  n'est  mc&ts  xoilaiii . 
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M  0  M  U  s 

Ah  !  ah  ! 

LA    r  O  L  I  F. 

Pouranjonrd'hulj  y  vols  quelque  apparence  : 
Mais  je  ne  le  voudrois  pcut-ôtre  pas  demain. 

(Elle  chaate.) 
«  La  ,  la  ,  la  ». 

M  O  M  U  S  ,     à  la  Folle. 

Tu  n'as  pas  résolu  de  lui  donner  la  main  ? 

LA    F  o  L  T  E, 

Oui-dà  ,  ircs-volonllers  ;  qu'il  la  prenne  en  cadence. 

(  Elle  chante.) 
a  La  ,  la  ,  la  ». 

M  O  M  U  S. 

Vous  avez  du  goût  pour  la  danse. 
Oh  Lien  !  je  vais  danser  aussi  par  complaisance. 
IVous  verrons  qui  s'en  lassera. 
Allons  gai ,  quelque  contredanse. 

(Il  danse  ) 
M  O  M  U  S  j     après    avoir   danse. 

Ma  foi,  je  n'en  puis  plus. 

LA    FOLIE,     au   Carnaval. 

A  loi ,  mon  gros  bedon , 
Viens. 

LE    CARNAVAL. 

Je  ne  danse  point. 
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LA    FOLIE. 

Un  petit  rigaudon  : 
Je  t'en  aimerai  mieux. 

LE    C  A  R  N  AV  A  L. 

IV on ,  je  n'en  veux  rien  faire, 

LA    FOLIE. 

Oui,  vous  le  prenez  sur  ce  ton  ! 

Il  vous  sied  Lieu  d'être  en  colère  ! 
Fi  !  le  vilain  ,  le  triste  Carnaval  ! 
Je  serois  bleu  lottie  avec  cet  animal  ! 
Est-ce  donc  en  grondant  que  tu  prétends  me  plaire? 

Va,  je  renonce  à  l'union, 

Et  j'ai  mauvaise  opinion 

D'un  Carnaval  atrabilaire. 

LE    CARNAVAL. 

Je  ne  le  suis  que  par  réflexion. 

LA    FOLIE. 

Eb  !  quand  on  se  marie  ,  est-ce  qu'il  en  faut  faire  ? 

LE    CARNAVAL. 

Jeune,  folle  ,  et  d'buuicur  légère, 
Avec  esprit  de  conlradlcilon , 
Ma  divine  moliié,  soit  dit  sans  vous  déplaire. 
Vous  me  semblez  un  peu  sujette  à  caution. 

LA     FOLIE. 

D'accord  .Rienn'esl  conclu,  veux«lu  rompre  la  paille  ? 
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Ce  n'est  point  un  affront  pour  mol  que  les  refus. 
Je  m'en  moque  ,  voilà  Monius  , 
Qui ,  tout  dieu  qu'il  est 

M  o  31  u  s . 

To\it  coup  vaille. 

Je  suis  toujours  prêt  d'épouser  ; 
Et  j'enrage  en  effet  de  voir  que  la  Folie  , 

Irop  facile  à  s'humaniser  , 

S'encanaille  et  se  mésallie. 
Et  qu'un  simple  mortel  prétende  en  abuser 

Jusqu'au  point  de  la  mépriser. 
Monsieur  du  CarnavaL . . . 

LE    CARNAVAL. 

Chacun  sait  son  affaire  , 
Monsieur  Momus.  Personne,  que  je  croi, 
Dans  tout  pays  u'esi  instruit  mieux  que  moi 
Des  bous  tours  qu'aux  maris  les  femmes  savent  faire; 
Et  le  temps  où  je  règne,  est  celui  d'ordinaire 
Le  plus  propre i^coùvrir  un  manquement  de  foi. 

Depuis  que  je  suis  d9ns  l'emploi , 
J'ai  vu  l'Hymen  traité  de  gaillarde  manière  ; 
Et  ce  que  tous  les  jours  je  voi , 
Seigneur  Momus  ,  fait  que  je  désespère 
D'être  exempté  de  la  commune  loi. 

MOMUS. 

Pauvre  sot  !  Pourquoi  donc  songer  au  mariage  ? 
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LE    CARNAVAL. 

Je  suis  amoureux  à  la  rage  , 
El  ne  puis  être  heureux  sans  devenir  mari. 

M  o  MU  s. 

Epouse  donc,  sans  tarder  davantage  ; 
Et  de  l'amour  bientôt  tu  te  verras  guéri. 

LE    C  A  R  N  AVAL. 

Hé  bien ,  soit  !  ferme ,  allons ,  courage  ; 
Je  veux  bien  n'en  pas  appeler  ; 
Et  je  suis  trop  en  train  pour  pouvoir  reculer. 

LA    F  o  L  lE.  '   î 

Ah  î  ça ,  petit  mari ,  lorsque  de  jalousie 

Je  te  verrai  lame  saisie , 

Je  saurai  bien  t'en  garantir  : 
Elle  ne  se  nourrit  que  dans  l'incertitude  ; 

Et  moi ,  qui  ne  sais  pas  mentir , 
Si  je  fais  par  hasard  quelque  douce  habitude , 

Pour  te  tirer  d'inquiétude  , 

J'aurai  soin  de  t'en  avertir. 

LE    CARNAVAL. 

Grand  merci.  •  -'"  *  'J  r'-  «'  «' 

M  o  M  u  s.  I 

Rien  n'est  plus  honnête . 

LA    Jb^ÇLIE. 

Je  suis  franche.  1 
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LE    CARNAVAL. 

AcfievoDS  la  fêto , 
Au  hasard  de  m'en  repentir. 
Je  sais  le  monde  ,  et  ue  suis  p;is  si  bête 
Que  ,  lorsqu'il  me  viendra  quelque  chagrin  en  tête  , 
Je  ne  trouve  aisément  de  cjiioi  le  divertir. 
Allons,  pour  plaire  à  la  Folie, 
Que  chacun  avec  raoi  s'allie. 

LA    FOLIE. 

Il  va  se  mettre  en  train.  Ah  !  le  joli  garçon  ! 

LE    CARNAVAL. 

M'aimeras-lu  ? 

LA     FOLIE. 

C'est  selon  la  chanson. 

LE    CARNAVAL   chante. 

L'Hymen  en  ma  faveuf  allume  son  flambeau. 
Je  suis  cliartné  ue  ma  conquête. 
Amour,  viens  honorer  la  fêle, 
Et  couronner  un  feu  si  beau. 

M  O  M  U  S    chante  au  Carnaral. 

L'Hymen  en  ce  beau  jour  t'apprête 

Une  couronne  de  sa  tnabi  ; 
Tu  t'en  repentiras  jiml-être  dès  demain. 
Souvent  ,  quoique  l'Amour  soit  prié  de  la  fête  , 

Il  ne  l'est  pas  du  lendemain. 
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L^    CARNAVAL  chante. 

Si  l'Amour  volage  s'envole  , 
Et  veut  me  quitter  sans  retour  ^ô  ito  »an.';'-' 
Viens ,  Bacclius  ;  c'est  toi  qui  console 
De  l'inconstance  de  l'Amour. 

M  O  M  U  S. 

La  chanson  est  jolie. 

LA    FOLIE. 

Oiii,  j'en  suis  fort  contente. 
Il  me  plaît  assez  quand  il  chante  ; 
Et,  s'il  ne  s'étoit  pas  présenté  pour  mari, 

J'en  aurois  fait  peut-éire  un  favori  : 
La  musique  me  prend ,  j'ai  du  foible  pour  elle. 

MO  M  u  s. 

On  vous  la  donne  telle  quelle  , 
Sans  y  chercher  trop  de  façon . 
Allons  ,  à  votre  tour;  prenez  bien  votre  ton. 

ENTRÉE. 

LA    FOLIE    chante. 

Mortels,  que  le  sortie  plus  doux 
Sous  mon  vaste  çin,pire  a  faip  naître , 
Quelle  fortune  est-ce  pour  vous, 
Quand  vous  savez  bien  la  connoitre  ? 
Les  plus  heureux  sont  les  plus  fous  ; 
Gardcz-YOttS  de  cesser  de  l'être. 
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ENTRÉE. 
Danse  en  dialogue  entre  Momus  et  la  Folie. 

L  A.    FO  LI  E. 

Momus  ? 

MOMUS. 

Plaît-il? 

LA    FOLIE. 

Tu  m'as  aimée  ? 

MOMUS. 

Un  peu. 

LA    FOLIE. 

Beaucoup. 

MOMUS. 

Trop  lendrcmcut. 

LA    FOLIE. 

De  toi  j'avols  l'aine  charmée. 

MOM  us. 
Pourquoi  donc  preA^lieuu  autre  amaut? 

là'fotl'Ye. 


J'ai  du  changer. 


MCIVÏU  s. 
Et  pourquoi ,  je  le  prie  ? 
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LA    FOLIE. 


Pour  te  faire  enrager. 


Volage  ! 


Ingrate  ! 


M  G  M  U  s . 

L'excuse  en  est  jolie  ! 

LA    FOLIE. 
M  O  M  U  S . 

LA    FOLIE, 

Ah  !  ah  ! 

M  o  M  u  s . 

Tu  ris  de  mon  tourment  ? 

LA    FOLIE. 


Bon  !  si  j'en  usois  autrement , 
Je  ne  serois  pas  la  Folie. 


MO  MU  s. 

S'il  est  (les  fous  heureux,  ils  ne  le  sont  pas  tous 
Et  vous  allez  en  voir  un  d'une  espèce 
Autant  à  plaindre.... 

LA    FOLIE. 

Qui  seroil-ce  ? 

M  o  M  u  s. 
Monsieur  Albert, 
iir.  aS 
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É  R  A  ST  E. 

Ah  !  ciel  ! 

AGATHE. 

C'est  mou  jaloux. 

M  O  M  U  s. 

Justement  ;  un  vieux  fou  qui  cherche  sa  maîtresse  ; 
Et  celte  maîtresse ,  c'est  vous. 

LA    FOLIE. 

Qu'il  entre ,  je  veux  hien  rcntendre. 

AGATHE. 

Eh  !  quoi  !  Madame ,  au  lieu  de  le  faire  chasser..,. 

ÉRASTE,    à   la   Folie. 

Je  vous  conjure ,  au  nom  de  l'amour  le  plus  tendre. . 

LA    FOLIE,    à  Eraste. 

Vous  l'avez  prise  ,  il  faut  la  rendre. 
Mon  pauvre  ami. 

,  ÉRASTE, 

Rien  ne  m'y  peut  forcer. 

LA    F  a  L  I  E. 

L'un  des  deux,  doit  y  renoncer  ; 
Et  le  plus  fou  des  deux  de  moi  doit  tout  allondir. 

ÉRASTE. 

Je  suis  [uM(lii ,  ciel  ! 
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LA    FOLIE. 

Non  ,  VOUS  y  devez  prétendre 
Plus  que  vous  ne  pouvez  penser. 
Je  me  déclare  en  ceci  votre  amie  ; 
Et  c'est  être  plus  fou  qu'un  autre  ,  assurément 
De  prendre  sérieusement 
Ce  qu'en  riant  dit  la  Folie. 

Ér  A  ST  E. 

Madame.... 

AGATHE. 

Vous  cherchiez  à  nous  embarrasser. 

L  1  SE  TTE. 

La  chose  n'étoit  pas  trop  facile  à  comprendre. 
Voici  le  loup-garou. 
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SCÈNE    V    et   dernière. 

ALBERT,  AGATHE,  LISETTE,  MOMUS, 
LE  CARNAVAL,  LA  FOLIE,  CLITANDRE, 
ÉRASTE,  CRISPIN. 

ALBERT,    à  Momus. 

Je  crains  de  nio  méprendre. 
A  qui,  Monsieur ,  me  faut-il  adresser  ? 

M  O  31  u  s . 

Vous  voyez  voire  souveraine. 

L  A    FO  LIE. 

Ah  !  le  plaisant  magot  1  Que  vcux-lu  ?  qui  l'amène  ? 

ALBERT. 

L^ne  ingrate  que  j'aime  ,  et  qu'un  godelureau 
Est  venu  m'cnlever  jusque  chez  moi.  Madame. 
On  m'a  dit  qu'elle  éioilici;  je  la  réclame. 
Je  la  vois  ;  permettez 

A  G  AT  II  E  ,    .1  All)crt. 

Tout  beau  ,  Monsieur,  tout  l)cn\i  ! 
Dans  vos  prétentions  quel  droit  vous  autorise  ? 
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LISETTE. 

Voyons. 

ALBERT. 

Entre  mes  mains  vos  pareus  vous  ont  mise. 

A  &  A  T  II  E . 

Ils  ont  fait  un  beau  coup ,  vraiment  ! 

Mais ,  pour  réparer  leur  sottise  , 
La  Folie  et  l'Amour  ont  fait  adroitement 

Piéussir  riieureuse  entreprise 
Qui  m'a  rendue  à  mon  premier  amant  : 
Il  m'a  conduite  en  ce  lieu  de  franchise, 

Où  sans  crainte  on  peut  dire  vrai  : 

Je  l'aime  autant  que  je  vous  hais. 

ALBERT. 

Je  le  vois  bien. 

LA    FOLIE,    à  Agallie. 

Ma  favorite, 
C'est  parler  net  et  clairement  ; 
Et  je  suis  dans  l'étonnemciit 
D'avoir  une  fille  à  ma  suite. 
Qui  s'explique  si  sensément. 

(  à   Albert.  ) 

Sais-lu  ,  mon  bon  ami,  quel  parti  tu  dois  prendre  "! 

A  L  IJERT. 

Parlez.  De  vos  conseils  je  me  fais  une  loi. 
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LA.    FOLIE. 

Ou  le  consoler ,  ou  te  pendre. 

A  L  B  ERT. 

Me  consoler  ! 

LA    FOLIE. 

Je  parle  contre  mol. 
D'extravagant,  je  veux  te  rendre  sage. 
Te  consoler ,  est  le  meilleur  pour  toi  : 
Te  pendre,  nous  plaît  davantage. 

ALBERT. 

Mais,  pour  me  consoler,  que  faut- il  faire  ? 

LE    CARNAVAL. 


Boi. 


(  Le  Carnaval  chante  à  Albert.  ) 
Infortuné  ,  vcux-tu  m'en  croire  ? 
Renonce  aux  plaisirs  amoureux, 

Prends  le  parti  de  boire  ; 
Laisse-là  l'hymen  et  ses  feux. 
La  jeunesse  a  seule  en  partage 
L'amour  et  les  tendres  désirs  : 
Mais  tu  peux  encore,  à  ton  âge  , 
Suivre  Cacchus  et  ses  plaisirs. 

A  L  B  E  II  T. 

Parbleu  ,  j'y  veux  passer  le  reste  de  ma  >  le  , 
Sans  élrc  amoureux  ni  jaloux. 
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(  à  la  Folie.  ) 

Madame ,  je  vous  remercie. 

LA    FOLIE,    à  Eraste. 

Monsieur,  de  mon  aveu,  vous  serez  sou  époux. 

A  L  BER.T. 

Le  bon  vin  désormais  sera  seul  mon  envie  ; 
Il  faut  que  ce  soit  lui  qui  nous  réconcilie; 

Je  brûle  d'en  boire  avec  vous. 
Dure  éternellement  ma  nouvelle  folie! 

CHANSON  en  branle. 

Tous  les  mortels  notl»  toftit  hommage  , 
Les  plus  sages  et  les  plus  fous  ; 
En  tous  lieux ,  tont  temps  et  tout  âge , 
Aucun  d'eux  n'échappe  à  nos  coups. 
Lorsque  l'on  change  dans  la  vie , 
De  goût ,  d'humeur  ou  de  façon  , 
Est-ce  devenir  sage  ?  Non  ; 
Ce  n'est  que  changer  de  folie. 

Damon  ,  jeuT4« ,  avôit  la  manie 
De  -vouloir  moiïrir  vieiïx  garçon  : 
A  trente  ans  il  passoit  sa  Vie 
Plus  retiré  qu'un  \icux  barbon  ; 
Puis  à  soixante  il  se  marie. 
Et  devient  courtisan  ,  dit-on. 
Est-ce  devenir  sage?  Non  ; 
Ce  n'est  que  changer  de  folie. 
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Un  amant  las  d'une  cruelle 
Dont  il  essuya  les  refus  , 
Dompte  l'amour  qu'il  a  pour  clic  , 
Et  se  donne  tout  à  Bacclius  : 
Dans  les  flots  du  vin  il  oublie 
L'amour  qui  troubla  sa  raison. 
Est-ce  devenir  sage  ?  Non  ; 
Ce  n'est  que  clianger  de  folie. 

Un  blondin ,  à  leste  équipage , 
Grand  adorateur  de  Vénus, 
Dissipe  d'un  grès  héritage 
Le  fonds  avec  les  revenus  : 
Puis  à  vieille  riche  il  s'allie. 
Afin  de  se  remettre  en  fond. 
Est-ce  devenir  sage  ?  Non  ; 
Ce  n'est  que  changer  de  folie. 

Chacun  où  son  plaisir  l'appelle 
Se  porte  dans  le  carnaval , 
Soit  au  jeu  ,  soit  près  d'une  belle» 
L'un  au  cabaret ,  l'autre  au  bal. 
Vous  venez  à  la  comédie, 
Quand  un  opéra  n'est  pas  bon. 
Est-ce  devenir  sage  ?  Non; 
Ce  n'est  que  changer  de  folie. 


VI  y. 


LES  MENECHMES, 

OU 

LES  JUMEAUX, 

COMEDIE 
EN  VERS  ET  EN  CINQ  ACTES, 

PRÉCÉDÉE  D'UN  PROLOGUE  EN  VERS  LIBRES; 

Représentée  pour  la  première  fols  ,   le  vendredi 
4  décembre  i^oS. 


AVERTISSEME^hT 

DE     L^ÉDITEUR 

SUR  LES    MENECHMES. 


l^ETTE  comédie  a  été  représentée,  pour 
la  première  fois,  le  vendredi  4  décem- 
bre 1705,  et  a  eu  seize  représentations 
de  suite.  Ce  succès  ne  s'est  point  dé- 
menti j  la  pièce  a  été  reprise  très-sou- 
vent, et  tout  le  inonde  s'accorde  à  la 
regarder  comme  une  des  meilleures  de 
notre  poète. 

Les  comédiens  ont  cependant  eu  de 
la  peine  à  recevoir  cette  pièce  :  l'auteur 
la  leur  avoit  présentée  deux  fois,  sans 
pouvoir  la  faire  admettre.  Enfin ,  le  sa- 
medi dix-neuf  septembre  1706,  il  en 
fit  la  lecture  pour  la  troisième  fois,  à 
l'assemblée  des  comédiens,  qui  se  déter- 
minèrent à  la  représenter. 
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Nous  ignorons  si  ces  difTcrcns  refus 
ont  été  l'eflet  du  caprice  des  comédiens, 
et  si  Fauteur  a  retouché  sa  pièce  dans 
les  intervalles  qui  se  sont  écoulés  entre 
ces  lectures  :  cependant  nous  avons  de 
la  peine  à  croire  qu'un  poète  tel  que 
Kegnard,  parfaitement  au  fait  des  con- 
venances théâtrales,  et  dont  toutes  les 
pièces  avoient  été  couronnées  d'un  plein 
succès,  ait  hasardé  dans  celle-ci  des 
choses  qui  n'eussent  pas  permis  aux  co- 
médiens d'en  tenter  la  représentation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  comédie  passe 
avec  raison  pour  une  des  plus  régulières 
et  des  mieux  travaillées  de  toutes  celles 
de  Keguard. 

Le  sujet  est  du  nombre  de  ceux  qui 
produisent  un  effet  sûr  au  théâtre.  Deux 
frères  jumeaux,  dont  la  ressemblance 
est  parfaite ,  doivent  occasionner  des 
méprises  qui  fournissent  une  matière 
ample  et  variée  à  des  incidens  comi- 


AVERTISSEMENT.  565 

ques.  Aussi  est-il  peu  de  sujets  qui  aient 
été  traités  d'autant  de  manières,  et  par 
un  aussi  grand  nombre  d'auteurs. 

Nous  ne  parlons  pas  de  Plante,  que 
Regnard  n'a  imité  que  foiblement.  Les 
incidens  de  sa  pièce  sont  tout- à -fait 
différens,  et  on  ne  peut  que  lui  savoir 
gré  d'avoir  supprimé  ceux  du  poète  la- 
tin, pour  nous  en  présenter  d'autres  plus 
convenables  à  nos  moeurs,  et  plus  vrai- 
semblables. 

Dans  Plante,  l'un  des  Méneclimes'  est 
marié;  et  néanmoins  il  est  amoureux 
d'une  courtisanne  qu'il  enricliit  des  dé- 
pouilles de  sa  femme,  au  point  de  dé- 
rober les  robes  et  les  bijoux  de  celle-ci , 
pour  en  faire  des  cadeaux  à  sa  maîtresse. 

MénechmeSosiclès  arrive  àEpidamne, 
lieu  de  la  résidence  de  son  frère,  sans 
savoir  qu'il  y  est  établi.  Sa  surprise  est 
grande  de  s'y  voir  nommé,  connu,  et 
abordé  fam  ilièremen  t  par  tout  le  monde  ; 
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il  est  sur-tout  étrangement  émerveille 
de  la  manière  dont  il  est  accueilli  par 
la  femme  et  par  la  maîtresse  de  son 
frère,  des  reproches  de  l'une  et  des  ca- 
resses de  l'autre. 

On  sent  combien  un  personnage  tel 
que  le  Ménechme  d'Epidamne  auroit  été 
peu  intéressant  dans  nos  moeurs,  et  que 
Ton  n'auroit  nullement  pris  plaisir  au 
tableau  de  ses  débauches  avec  la  cour- 
tisanne  Erotie. 

Rotrou  a  cru  cependant  pouvoir  suivre 
l'exemple  du  poète  latin.  Sa  comédie  des 
Mi:NECHMES  est  plutôt  une  traduction 
qu'une  imitation  de  Piaule  :  il  a  conservé 
tous  les  personnages,  jusqu'au  parasite; 
il  s'est  contenté  d'adoucir  un  peu  celui 
d'Erotie.  Il  suppose  que  celle-ci  est  une 
jeune  veuve,  qui  permet,  à  la  vérité,  que 
Ménechme  lui  fasse  la  cour,  et  fait  cas 
de  son  amitié,  pourvu  ,  dir-elle. 

Qu'elle  demeure  aux  Icnuts  lU'  l'honneur, 
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Que  moa  honuêtetë  ue  soit  point  offensée , 
Et  qu'un  but  vertueux  borne  votre  pensée. 

Elle  n'ignore  pas  néanmoins  que  Mé- 
nechme  est  marié ,  et  qu'il  a  une  femme 
jalouse.  Autant  valoit-il  conserver  à  ce 
personnage  le  caractère  de  courtisanne 
que  lui  donnoit  le  poète  latin;  Rotrou 
auroit  au  moins  gardé  la  vraisemblance. 
.  Regnard  a  pris  une  autre  marche  :  ses 
Ménechmes  ne  sont  point  mariés;  l'un  est 
un  provincial  grossier  et  brutal,  qui  vient 
à  Paris  recueillir  la  succession  d'un  oncle; 
il  a  été  institué  légataire  universel,  parce 
que  le   défunt  ignoroit  la  destinée  du 
second  de  ses  neveux,  qui  avoit  quitté , 
dans  son  enfance,  la  maison  paternelle. 
Cependant   le   chevalier    Ménechme 
étoit  à  Paris  depuis  quelque  temps,  et  y 
vivait  en  vrai  chevalier  désliérité  par  la 
fortune. Une  vieilleAraminte, amoureuse 
de  ce  jeune  homme,  paroissoit  disposée  à 
réparer,  en  l'épousant,  les  torts  de  la  for- 
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tune.  Le  chevalier  étoit  près  de  termi- 
ner, lorsque  son  amour  pour  Isabelle, 
fille  de  Démophon,  rompt  ses  projets. 
C'est  cette  même  Isabelle  que  son  frère 
doit  épouser,  et  que  Démophon  a  pro- 
mise à  Ménechme,  sur  la  nouvelle  qu'il 
a  apprise  de  la  succession  qu'il  vient  re- 
cueillir. 

Telle  est  la  fable  que  Regnard  a  ima- 
ginée, et  qu'il  a  substituée  à  celle  de 
Plante. 

Quant  aux  incidens,  nous  ne  voyons 
pas  qu'il  ait  tiré  parti  d'aucun,  si  ce  n'est 
du  repas  préparé  par  Erotie,  qui  a  quel- 
que ressemblance  avec  le  dîner  où  Ara- 
minte  attend  le  chevalier  Méneclime.  Re- 
gnard emploie  avec  beaucoup  d'avantage 
plusieurs  des  plaisanteries  du  poète  latin. 

Cependant  le  Ménechme  françois  s'ex- 
prime avec  plus  de  dureté  que  l'autre; 
il  traite  Araminte  et  sa  suivante  avec  le 
dernier  mépris;  tandis  que  le  Ménechme 
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de  Plante,  après  avoir  témoigné  sa  sur- 
prise de  l'accueil  qu'il  reçoit  d'Erotie , 
finit  par  profiter  de  la  bonne  fortune 
qui  se  présente  ;  il  feint  d'entrer  dans 
les  idées  de  la  courtisane,  et  se  dispose 
à  partager  le  repas  qui  étoit  préparé  pour 
un  autre. 

Rotrou ,  comme  nous  l'avons  observé, 
a  servilement  imité  Plante,  ou  plutôt 
son  ouvrage  n'estqu'une  pure  traduction; 
il  a  conservé  l'intrigue,  les  incidcns,  la 
marche  des  scènes,  jusqu'aux  noms  des 
personnages. 

Un  troisième  imitateur  de  Plante  est 
Le  Noble,  dans  sa  comédie  des  deux  ar- 
lequins ,  représentée  parles  anciens  Co- 
médiens Italiens,  le  2G  septembre  1691. 

Arlequin  l'aîné  est  au  service  de  Gé- 
ronte ,  vieux  financier,  amoureux  d'Isa- 
belle. Arlequin  le  cadet,  tromj)é  par  une 
fausse  nouvelle  de  la  mort  de  son  frère, 
vient  à  Paris  recueillir  sa  succession.  La 
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parfaite  ressemhlance  des  deux  frères 
occasionne  des  méprises  et  des  quiproquo 
qui  font  tout  l'agrément  de  la  pièce. 

Les  incidens  sont  imités,  pour  la  plu- 
part, de  Plante.  Le  Noble  a  tiré  le  plus 
grand  parti  de  la  pièce  latine,  mais  ce 
n'est  point  une  imitation  servile  comme 
l'ouvrage  de  Rotrou. 

Arlequin  l'aîné  est  l'amant  aimé  de 
Colombine ,  suivante  d'Isabelle  ;  il  a 
quitté  pour  elle  Marinette;  et  celle-ci, 
qui  aime  Arlequin ,  est  furieuse  de  son 
changement. 

On  retrouve  dans  ces  persomiages  l'E- 
rotie  de  Plante  et  la  femme  de  Ménechme: 
de  même  qu'Erotie  fait  préparer  un  re- 
pas pour  son  amant,  Colombine,  dans 
la  pièce  de  Le  Noble,  veut  régaler  son 
cher  Arlequin. 

Le  cuisinier,  trompé  par  la  ressem- 
blance ,  s'adresse  à  Arlequin  cadet, 
croyant  parler  à  son  frère,  et  lui  remet 
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les  plats  de  la  collation.  Colombine  qui 
survient,  en  est  assez  durement  traitée: 
cependant,  comme  Arlequin  la  trouve 
à  son  gré,  il  s'adoucit,  et  Colombine  lui 
remet  de  la  part  de  Géronte  un  coffret 
de  bijoux  pour  sa  maîtresse  Isabelle. 

Ces  bijoux  produisent  des  incidens 
assez  semblables  à  ceux  de  la  robe  que 
Ménechme,  dans  Plante ,  dérobe  à  sa 
femme  pour  en  faire  un  présent  à  sa 
maîtresse. 

Arlequin  le  cadet  reçoit  les  bijoux  avec 
une  nouvelle  surprise;  il  ne  connoît  ni 
Géronte,  ni  Isabelle;  cependant  il  dis- 
simule, et  il  se  résout  à  profiter  de  cette 
aventure. 

On  voit  paroître  peu  après  Arlequin 
l'aîné.  L'étonnement  de  celui-ci  n'est 
pas  moins  grand,  lorsqu'on  lui  demande 
compte  des  bijoux  ;  sa  surprise  est  in- 
terprétée comme  mauvaise  foi,  et  on  le 
traite  de  voleur.  Quelques  scènes  après 
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survient  Marinctte,  dont  la  jalousie  et 
les  cmportemens  donnent  à  Arlequin  de 
nouveaux  chagrins. 

Arlequin  le  cadet  revient  sur  la  scène, 
fortement  occupé  des  bijoux  qu'il  a  re- 
çus j  il  cherche  les  moyens  de  les  con- 
vertir en  espèces.  Géronte  le  surprend 
dans  ses  réflexions;  la  vue  des  bijoux 
ne  lui  permet  plus  de  douter  qu'il  a 
affaire  à  un  domestique  infidèle,  et  il 
le  saisit  au  collet. 

On  reconnoît  dans  cette  scène  celle 
où  la  femme  deMénechme  d'Epidamne, 
voyant  sa  robe  entre  les  mains  de  Mé- 
ncchme  Sosiclès,  qu'elle  prend  pour  son 
jnari,  s'abandonne  aux  transports  de  ja- 
lousie les  plus  violens,  et  lui  lait  les 
reproches  les  plus  vifs. 

Cependant  Géronte  est  fort  mal  reçu; 
Arlequin,  quinele  connoît  pas,  le  prend 
pour  un  escroc  qui  veut  lui  escamoter 
ses  bijoux  :  il  se  débarrasse  facilement 
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des  mains  du  vieillard,  le  bat,  et  le  con- 
traint de  prendre  la  fuite. 

Géronte  ,  furieux,  va  chercher  main- 
forte;  pendant  ce  temps.  Arlequin  le 
cadet  sort,  et  son  frère  revient  sur  la 
scène,  déplorant  son  sort,  et  soupçon- 
nant Colombine  elle-même  d'avoir  voulu 
s'approprier  les  bijoux  qu'elle  l'accuse 
d'avoir  volés. 

Il  est  désagréablement  interrompu  par 
Géronte ,  qui  arrive  suivi  d'un  commis- 
saire et  de  plusieurs  archers.  On  arrête 
Arlequin ,  on  le  fouille;  mais  on  ne  lui 
trouve  pas  les  bijoux.  Pendant  qu'on  se 
dispose  à  le  conduire  en  prison ,  Pierrot, 
gros  paysan  deBourg-la-Ptcine,  qui  a  (ail 
la  connoissancc  d'Arlequin  le  cadet,  l'a 
pris  en  amitié,  et  l'a  suivi  à  Paris.  Cvoy  an  t 
voir  son  ami  dans  l'embarras ,  il  se  jette 
sur  les  archers,  et  à  grands  coups  de 
bâton  il  les  force  à  lâcher  leur  prise. 

C'est  encore  ici  la  scène  deMessénion, 
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valet  de  Sosiclès,  qui,  voyant  emmener 
Ménechmc  d'EpiJainne,  croit  secourir 
son  maître  en  le  débarrassant  des  mains 
de  ceux  qui  le  tiennent. 

Le  dénouement  de  toutes  ces  pièces 
est  à  peu  près  le  même  :  les  deux  frères 
se  reconnoissent,  et  expliquent,  en  pré- 
sence de  tous  les  personnages,  les  dif- 
férentes méprises  auxquelles  leur  res- 
semblance a  donné  lieu. 

On  s'est  étendu  un  peu  sur  cette  co- 
médie peu  connue  aujourd'hui ,  depuis 
la  suppression  de  l'ancien  théâtre  italien, 
mais  qui  a  eu  dans  sa  nouveauté  un  très- 
grand  SUCCÏÎS. 

On  vient  de  donner  li  la  comédie  ita- 
lienne les  deux  Jumeaux  deBcrgame , 
comédie  qui  a  quelque  ressemblance  avec 
les  deux  Arlequins  de  l'ancien  théâtre  ; 
mais  cette  ressemblance  n'est  que  pour 
le  fond  de  l'intrigue  ;  les  incidens  y  sont 
moins  multipliés  et  tout  dilTércns. 
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Revenons  à  Piegnard  :  la  place  de  sa 
comédie  des  Ménechnies  est  marquée  ; 
c'est  une  de  celles  qui  servent  de  fonde- 
ment à  la  réputation  de  ce  poète;  et, 
sans  contredit,  cette  pièce  est  la  meil- 
leure de  toutes  celles  dont  le  nœud  est 
fondé  sur  la  ressemblance  de  deux  ou 
de  plusieurs  personnages.  On  lit,  dans 
le  nouveau  Mercure  imprimé  à  Trévoux 
en  1708,  une  lettre  critique  sur  cette 
comédie;  l'auteur  en  est  anonyme;  et, 
si  sa  critique  est  quelquefois  injuste   et 
trop  sévère,  on  y  trouve  aussi  des  ob- 
servations judicieuses. 

Nous  passons  sur  la  critique  que  fait 
l'anonyme  du  prologue  qui  précède  les 
Méncchmes.  Ce  prologue  n'est  qu'un 
hommage  que  Regnard  fait  ù  Plaute  de 
sa  comédie,  quoiqu'il  n'ait  imité  que  de 
très-loin  le  poète  latin. 

<c  J'ai  peu  de  regret ,  dit  Tanonyme , 
))  v'iuiîi.iiicidcus  qu'il  (lloguard)  a  étéo])lig6 
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))  de  supprimer  de  son  original  pour  s'as- 
))  sujotir  à  notre  théâtre  ;  ceux  qu'il  a 
)>  substitués  à  leur  ])]ace  sont  dans  l'es- 
))  prit  du  sujet,  et  ils  viennent  si  natu- 
»  rellement,  que  Plaute  lui-même,  s'il 
))  avoit  travaillé  pour  notre  scène,  n'au- 
))  roit  pu  en  imaginer  de  plus  convena- 

))  blés Tout  ce  que  j'auroisdesiré  dans 

))  notre  auteur,  c'est  que  ses  incidens 
))  eussent  été  au-dessus  du  trivial,  autant 
»  qu'ils  sont  dans  le  vraisemblable.  Mais 
))  c'est  recueil  ordinaire  des  poètes  qui 
))  s'attachent  au  comique;  il  i\uulroit 
))  qu'ils  élevassent  la  matière,  et  c'est  la 
))  matière  qui  les  gagne  etquiles  abaisse. 
»  La  difliculté  que  notre  auteur  avoit 
»  à  surmonter ,  consistoit  à  inventer  des 
»  incidens  qui  fussent  aussi  naturels  que 
))  ceux  qu'il  a  jugé  à  propos  de  retran- 
))  cher,  et  qui  ne  pussent  affbiblir  le  co- 
))  mique  attaché  naturellement  au  sujet  : 
))  il  n'en  a  point  inventé  qui  ne  l'aient 


AVERTISSEMENT.         577 

))  soutenu,  et  en  qui  l'on  ne  trouve  ce 
))  viscomica  que  César  loue  dans  Ménan- 
))  (Ire  et  clans  Plante,  et  dont  il  dit  à 
))  Térence  qu'il  n'a  pu  approcher.  Il  y 
))  avoit  encore  une  difficulté  à  surmonter, 
))  qui  m'avoit  paru  plus  embarrassante 
))  que  tout  le  reste.  Le  jeu  de  la  pièce 
»  ne  roule  que  sur  la  méprise  où  jette 
))  la  ressemblance  des  Jumeaux;  on  n'a 
))  qiie  cette  méprise  pour  intéresser  et 
»  pour  attacher  les  spectateurs;  et  il  étoit 
))  à  craindre  de  tomber  dans  la  répétition 
))  et  dans  la  fadeur,  en  exposant  toujours 
))  le  même  objet  sur  la  scène.  Pour  éviter 
))  la  difficulté,  illalloit  que  cette  méprise 
))  surprît  et  intéressât  déplus  en  plus  par 
))  des  incidens  toujours  nouveaux  et  tou- 
))  jours  inattendus  ;  il  falloit  varier  ce 
))  jeu  qui,  pour  être  toujours  le  même 
))  dans  le  fond ,  seroit  devenu  ennuyeux, 
))  si  on  ne  lui  avoit  donné  des  formes 
))  nouvel k\s  et  des  tours  différcns.  Notre 
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))  auteur  s'est  tire  d'alTairecn  cela  comme 
))  en  tout  le  reste;  toutes  les  surprises 
))  où  conduit  la  ressemblance  des  deux 
))  frères,  sont  amenées  avec  tout  l'art 
))  que  l'on  peut  souhaiter,  et  font  diffé- 
))  remmcnt  leur  effet  jusqu'à  la  fin  de  la 
))  pièce. 

))  Du  reste ,  j'ai  cherché  inutilement 
5)  des  caractères  dans  cette  comédie;  il  ne 
))  paroît  pas  que  l'auteur  se  soit  attaché 
))  à  nous  en  donner.  C'est  pourtant  la  fin 
))  principale  que  doiventse  proposer  ceux 
:»  qui  font  des  poèmes  dramatiques;  il 
))  faut  qu'ils  nous  peignent  les  hommes 
))  dans  leurs  bonnes  qualités  et  dans  leurs 
))  défauts;  qu'ils  nous  expriment  leurs 
»  sentimens  et  leurs  mœurs;  qu'ils  nous 
))  en  forment  des  caractères,  dontlesuns 
))  nous  en  donnent  de  l'horreur,  et  dont 
»  les  autres  nous  excitent  à  la  vertu  ». 

En  souscrivant  aux  éloges  que  donne 
l'anonyme  à  la  comédie^  de  llcgnard , 
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nous  n'adoptons  point  ses  critiques.  Il 
reproche  à  Regnard  de  n'avoir  pas  fait 
une  pièce  de  caractère  d'un  sujet  qui  n'en 
étoitpas  susceptible.il  ne  s'agissoitpoint 
de  peindre  des  vertus  ni  des  vices  ^  mais 
de  produire  des  incidens  multipliés  et 
variés,  occasionnés  par  la  parfaite  res- 
semblance des  deux  frères.  Le  noeud  de 
cette  intrigue  devoit  seul  attacher  les 
spectateurs,  et  les  conduire  de  surprise 
en  surprise  au  dénouement. 

Il  accuse  aussi  à  tort  notre  poète  d'être 
trivial  et  bas  ;  son  comique  est  monté 
sur  le  ton  qu'il  devoit  avoir ,  il  est  au 
niveau  de  son  sujet;  et  nous  croyons 
qu'il  n'auroit  pas  gagné  s'il  eût  vouki  s'é- 
lever, comme  le  dit  l'anonyme,  au-dessus 
de  sa  matière;  il  seroit  devenu  froid,  et 
il  auroit  cessé  d'être  plaisant. 

On  sait  que  Regnard  étoit  brouillé  de- 
puis long-temps  avec  Dospréaux.  Quel- 
ques-uns disent  qu'il  avoit  écrit  contre 
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la  satire X  de  ce  poète.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Boileau  lui  rendit  la  pareille  dans  son 
épître  X,  vers  56  : 

A  Sanlecqiie,  à  Rcgnaid,  à  Bellocq  comparé. 

Mais  il  changea  depuis  ce  vers,  et  il  se 
lit  ainsi  dans  les  dernières  éditions  de  ses 
œuvres  : 

A  Pinchûne,  à  Linière,  à  Peniii  compare?. 

Despréaux  ne  voulut  pas  faire  impri- 
mer les  noms  des  trois  premiers  poètes 
qui  s'étoient  réconciliés  avec  lui ,  et  il 
leur  substitua  les  noms  des  trois  autres 
poètes  qui  n'étoient  plus  vivans  lorsqu'il 
lit  imprimer  son  épître. 

Ce  fut  pour  cimenter  cette  réconci- 
liation, que  Regnard  adressa  à  Despréaux 
sa  comédie  des  Ménechmes  (i).  Il  y  a 

(i)  Ce  fui  moi ,  dit  M.  de  Losme  de  Monlchesiiay ,  "" 

*  Ue  Losme  de  Montcbesnay ,  fils  il'tiii  procnrcur  au  parlcmcat 
de  Pari»,  a  composé  plusieurs  pièces  pour  l'ancien  tbéàiro  italien, 
telles  que  la  Cause  des  femmes  ,  avec  sa  criciquc  ;  Mezzciin  ,  iophi  de 
Perse  ;  Les  Souhaits  ,  etc. 
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cependant  lieu  de  croire  que  cette  récon- 
ciliation n'ctoit  pas  sincère  de  la  part  de 
Regnard,  et  qu'elle  n'étoit  due  qu'à  la 
crainte  de  jouter  contre  un  adversaire 
aussi  redoutable.  Le  Tombeau  de  Des- 
préaux ,  satire  de  Regnard ,  est  une 
preuve  du  peu  de  sincérité  de  cette  ré- 
conciliation. 


qui  raccommodai  Regnard  avec  Despréaux.  Us  étoient 
près  d'écrire  Tua  contre  l'autre ,  et  Regnard  étoit 
l'agresseur.  Je  lui  fis  entendre  qu'il  ne  convenoit  pas 
de  se  jouer  à  sou  maitre;  et  depuis  sa  ix'conciliation  , 
il  lui  dédia  ses  Méneclimes.  [Anecdotes  dram.  ) 


E  P  I  ï  R  E 

A 

M.    DESPRÉAUX 


X  AVORi  des  neuf  Sœurs,  qui,  sur  le  mont  Parnasse; 

De  l'aveu  d'Apollon  ,  marches  si  près  d'Horace  , 

O  toi ,  qui ,  comme  lui ,  maître  en  l'art  des  bons  vers, 

As  joui  de  ton  nom  ,  et  mis  l'Envie  aux  fers  j 

Et  qui,  par  un  destin  aussi  noble  que  juste, 

Trouves  pour  bienfaiteur  un  prince  tel  qu'Auguste  : 

Ouvre  une  main  facile,  accepte  avec  plaisir 

Un  poème  imparfait ,  enfant  de  mon  loisir. 

De  tes  traits  t'clatans  admirateur  fidèle, 

'J'on  style,  de  tout  temps ,  m'a  servi  de  modèle  ; 

Et  si  quelque  bon  vers  par  ma  veine  est  produit , 

De  tes  doctes  leçons  ce  n'est  (|ue  l'heureux  fruit. 

Toi-même  as  bien  voulu ,  sensible  à  mes  prières, 

Sur  cet  ouvrage  offert  me  prêter  des  lumières. 

'l'on  applaudissement ,  que  rien  n'a  suspendu. 

De  celui  du  pubhc  m'a  toujours  répondu. 

Qui  peut  mieux, en  effet, dans'esiècleoùnous  sommes, 

Aux  règles  du  bon  goût  assujétir  les  hommes? 

Quiconnoit  mieux  que  loi  le  cœur  et  ses  travers? 
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Le  bon  sens  est  toujours  à  son  aise  en  les  Ters  ; 

Et,  sous  un  art  heureux  découvrant  la  nature, 

La  vérité  par-tout  y  brille  toute  pure. 

iMais  qui  peut ,  comme  toi ,  prendre  un  si  noble  essor , 

Et  de  tous  les  métaux  tii-er  des  veines  d'or? 

Que  d'auteurs ,  en  suivant  Despréaux  et  Piudare , 

Se  sont  fait  un  destin  commun  avec  Icare  ! 

De  tous  ces  beaux  lauriers  qu'ils  ont  cherchés  en  vain , 

Je  ne  veux  qu'une  feuille  offerte  de  ta  main  : 

Si  je  l'ai  méritée,  et  que  tu  me  la  donnes, 

Ce  présent  sur  mon  front  vaudra  mille  couronnes  ; 

Et  pour  disciple  enfin  si  ta  veux  m'avouer , 

C'est  par  cet  endroit  seul  qu'on  pourra  me  louer. 

Regnard. 


ACTEURS  DU  PROLOGUE. 


APOLLON. 
MERCURE. 
PLAUTE. 


La  Scène  est  sur  le  Parnasse. 


PROLOGUE 

DES 

M  É  N  E  C  H  M  E  S. 

Le  Théâtre  représente  le  Parnasse. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

APOLLON,    MERCURE. 

MERCURE. 

JrloNNEUR  au  seigneur  Apollon. 

APOLLON. 

Ah  !  Dieu  vous  gard',  seigneur  Mercure. 
Par  quelle  agréable  aventure, 
Vous  voit-on  au  sacré  vallon  ? 

MERCURE. 

Vous  savez ,  grand  Dieu  du  Parnasse  , 
Que  je  ne  me  liens  guère  en  place. 
J'ai  tant  de  différens  emplois, 
tu.  25 
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Du  coiiclinnt  jusqu'aux  lieux  où  l'aurore  étincelle  , 
Que  ce  n'est  pas  chose  nouvelle 
De  me  rcncoulror  quelcjucfois. 

APOLLON. 

Vous  êtes  le  bras  droit  du  grand  dieu  du  tonnerre  ; 
Voire  peine  est  utile  aux  hommes  comme  aux  dieux  ; 

Et  c'est  par  vos  soins  que  la  terre 
Ilulrelieut  quelquefois  commerce  avec  les  cieux. 

Mil  RCU  RE. 

Ce  travail  me  lasse  et  m'ennuie  , 
Lorsque  je  vois  tant  de  dieux  fainéans 
Qui  ne  souiçent  là-haut  qu'à  respirer  l'eucens, 
Et  qu'à  se  gorgcr  d'ambroisie. 

APOLLON. 

Vous  vous  plaigne/  à  tort  d'un  trop  pénible  emploi. 

S'il  vous  falloit  donc  ,  conmie  moi, 

Eclairer  la  machine  ronde, 

Rendre  la  nature  féconde  , 

Mener  quatre  chevaux  quiuteux  , 

Risquer  de  tomber  avec  eux 

Et  de  faire  un  bûcher  du  monde  ; 
Dans  ce  métier  pénible  et  dangereux  , 

Vous  auriez  sujet  de  vous  plaindre. 
Depuis  que  l'univers  est  sorti  du  chaos  , 
Ai-je  encor  trouvé ,  moi ,  (juelque  jour  do  repos  ? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  parlons  sans  i'eindre  ; 
A  vous  servir  je  serai  diligent. 
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Le  seigneur  Jupiter ,  dont  vous  êtes  l'agent , 
Honnête  ou  non,  c'est  dont  fort  peu  je  m'embarrasse, 
Pour  goûter  des  plaisirs  nouveaux  , 
A  quelque  nymphe  du  Parnasse 
Voudroit-il  eu  dire  deux  mots  ? 

MERCURE. 

Vos  muses  ,  ailleurs  destinées  , 
Sont  pour  lui  par  trop  surannées  : 
Depuis  trois  ou  quatre  mille  ans , 
Tous  vos  faiseurs  de  vers ,  mal  avec  la  fortune , 

En  ont  tous  épousé  quelqu'une. 
Il  faut  à  Jupiter  des  morceaux  plus  friands  : 
La  qualité  n'est  pas  ce  qui  plus  l'inquiète  ; 
Une  bergère ,  une  griselte. 
Lui  fait  souvent  courir  les  champs. 

APOLLON. 

Que  dit  à  cela  son  épouse? 

MERCURE. 

Elle  suit  les  transports  de  son  humeur  jalouse  ; 
Mais  le  bon  Jupiter  ne  s'en  étonne  pas  : 

Et  là-haut,  c'est  coiimie  ici-bas  ; 
Quand  un  époux  a  fait  quelque  intrigue  nouvelle  , 
La  femme  a  beau  crier,  le  mari  va  son  train. 
Quand  la  dame ,  en  revanche  ,  a  formé  le  dessein 
De  se  dédonunager  d'un  époux  infulèle  , 

El  quHu  galant  se  rend  patron 

De  la  femuic  cl  d(;  la  Jiiaison  ; 
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L'époux  a  beau  gronder,  faire  le  ridicule, 
Il  faut  qu'il  en  passe  par-là , 
Et  qu'il  avale  la  pilule  , 
Ainsi  que  Vulcain  l'avala. 

APOLLON. 

Quelle  est  donc  la  raison  nouvelle 
Qui  près  d'Apollon  vous  app(;lle  ? 

M  ERC  U  RE. 

Je  vais  vous  le  dire  ;  écoulez  : 

Vous  savez  qu'au  ciel  cl  sur  lerre 

On  me  donne  cent  qualités. 
Je  suis  l'agent  du  dieu  qui  lance  le  tonnerre  ; 

Je  conduis  les  morts  aux  enfers. 

Mon  pouvoir  s'étend  sur  les  mers. 

Je  suis  le  dieu  de  l'éloquence. 

Ma  planète  préside  aux  fous, 

Aux  marchands  ainsi  qu'aux  filoux  ; 

Fort  petite  est  la  dllYérence. 

Je  donne  aux  chimistes  la  loi. 
Des  pales  médecins  la  cohorte  assassine 

M'appelle  suivant  mou  emploi, 

Le  furet  de  la  médecine  ; 

Heureux  qui  se  passe  de  moi  ! 

APOLLON. 

Entre  tant  de  métiers  mis  dans  votre  apanage , 
Qui  pourrolont  fatiguer  quatre  dieux  connue  vous, 
C'est  celui  de  porter,  je  crois,  les  bille Is  doux, 
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Qui  vous  occupe  davantage. 

MERCURE. 

Mon  crédit  est  tombé,  je  suis  de  bonne  foi. 
Chacun  ,  depuis  un  temps,  de  ce  métier  se  pique; 
Et  tant  d'honnêtes  gens  exercent  mon  emploi, 

Que  je  leur  laisse  ma  pratique  ; 
Ils  y  sont  presque  tous  aussi  savans  que  moi. 

APOLLON. 

Vous  avez  trop  de  modestie. 
Mais  venons  donc  au  fait  dont  il  est  question. 

MERCURE. 

Les  spectacles  ,  la  comédie , 
Me  donnent ,  à  Paris  ,  quelque  occupation  ; 
Je  les  ai  pris  sous  ma  protection. 
Pour  célébrer  une  fêle  publique, 

J'aurois  aujourd'hui  grand  besoin 

D'avoir  quelque  pièce  comique 

Qui  fut  marquée  à  votre  coin. 

APOLLON. 

Hé  quoi  !  sans  vous  donner  la  peine 

De  venir  ici  de  si  loin  , 
N'esl-il  point  là  d'auteurs  amoureux  do  la  scène  , 
Qui  du  théâtre  encor  puissent  prendre  le  soin  ? 

M  E  UCU  RE. 

Depuis  qu'un  peu  trop  tôt  la  parque  meurtrière 
Enleva  le  fameux  Molière , 
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Ta*  ceiisi^iir  de  son  temps  ,  l'rimour  dos  beaux  esprllS; 
La  conicdie  en  pleurs,  cl  la  scène  dcserlc, 

Ont  perdu  presque  tout  leur  prix  : 

Depuis  cette  cruelle  perle, 

Les  plaisirs  ,  les  jeux  et  les  ris. 
Avec  ce  rare  auteur  sont  presque  ensevelis. 

A  P  OL  LO  JV. 

Il  faut  réparer  le  dommage 
Que  le  destin  a  fiiit  au  théâtre  François , 
Et  tirer  du  tombeau  quel(]ue  grand  personnage. 

Pour  paroître  encore  une  fois. 
Piaule  fut ,  en  son  temps ,  les  délices  de  Rome , 
Tel  que  Molière  fut  le  charme  de  Paris  ; 
Il  tient  ici  son  rang  parmi  les  beaux  esprits  : 

Il  faut  consulter  ce  grand  homme. 
Qu'on  le  fasse  venir. 

MERCURE. 

Certes  ,  je  suis  confus 
Des  bontés  que  pour  moi.... 

A  p  o  L  L  G  JV. 

Finissons  là-dessus. 
Entre  des  dieux  tels  que  nous  sommes , 
Il  ne  faut  pas  de  longs  discours. 
Laissons  les  compliuleus aux  hommes, 
lis  en  sont  les  dupes  toujours. 
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SCÈNE   IL 

PLAUTE, APOLLON,   MERCURE. 

APOLLON,    à  Plante. 

Pendant  que  lu  vivois  ,  je  t'ai  comblé  de  gloire , 
Autant  que  de  son  temps  auteur  le  fui  jamais  ; 
J'ai  lait  graver  ton  nom  au  temple  do  Mémoire  , 
Et  t'ai  prodigué  mes  bienl'ails. 

P  L  A  u  T  E. 

Il  est  vrai.  Mais  enfin,  quelque  amour  qui  vous  gnide, 

Les  dons  qu'aux  beaux  esprits  prodigue  votre  maiu, 
N'ont  rien  de  réel ,  de  solide , 

Et  n'ôtenl  pas  toujours  les  soins  du  lendeuiain. 

Qui  ne  nuiclie  chez  vous  qu'un  lauriei  insipide  , 
Coin  t  risque  de  mâcher  à  vide , 
Et  souvent  de  mourir  de  faim  ; 
Et  si  j'avois  à  reprendre  naissance , 
J'aimerois  mieux  être  [>orlier 
D'un  traitant  ou  d'un  sons-ferraier, 
Que  mignon  de  votre  excellence. 

MERCURE. 

C'est  faire  peu  de  cas  ,  et  mettre  à  trop  bas  prix 
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Les  favrnrs  qu'Apollou  disponso  aux  l)eaux  esprils; 
Et  mou  avis  n'est  pas  le  votre. 

p  L  A  u  T  E . 

J'cnpourrois  parler  mieux  qu'ini  autre. 
Croiriez-vous  que  ,  sur  mon  déchu  , 
Laissant  le  dieu  des  vers  que  j'élois  las  de  suivre, 
Ne  pouvant  me  donner  de  pain , 
Je  me  suis  vu  réduit ,  pour  vivre, 
A  tourner  la  meule  au  moulin  ? 

MERCURE. 

Vous! 

p  L  A  u  T  E. 

Moi. 

ME  RC  URE, 

Cet  illustre  poète 
Finir  ses  jours  au  moulin  ! 

p  L  A  u  TE. 

Oui. 

!M  E  R  C  u  R  E. 

Si  Piaule  a  fait  en  ce  lieu  sa  retraite , 
Où  donc  renverrons-nous  nos  rimeurs  d'aujourd'liul.^ 

APOLLON. 

Un  poète  aisément  s'endort  dans  la  mollesse. 
L'abondance  souvent,  unie  à  la  paresse , 

Sèclic  sa  veine  et  la  tarit  ; 
Mais  la  nécessité  réveille  son  esprit. 
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MERCURE. 

Enfin,  quel  qu'ait  été  voire  sort  domestique  , 
Je  viens ,  charmé  de  vos  talens , 
Vous  demander  une  pièce  comique , 
De  celles  que  dans  Rome  on  vit  de  votre  temps , 

Pour  savoir  si  le  goût  antique 
Trouveroit  à  Paris  encor  des  partisans. 

P  L  AU  TE. 

J'en  doute  fort.  Les  caractères  , 

Les  esprits  ,  les  mœurs  ,  les  manières  , 

Eu  près  de  deux  mille  ans  ont  bien  changé,  je  croi. 
Et,  par  exemple  ,  dites-moi , 

A  Paris  aujourd'hui  de  quel  goût  sont  les  dames  ? 

MERCURE. 

Mais...  elles  sont  du  goût  des  femmes, 
p  L  A  u  T  E . 

A  Rome  ,  de  mon  temps  ,  libres  dans  leurs  soupirs  , 
Elles  ne  trouvoienl  point  l'hymon  un  esclavage  ; 
Et ,  fiilsant  du  divorce  un  légitime  usage  , 
Elles  changeoient  d'époux,  au  gré  de  leurs  désirs. 

MERCURE. 

Oh  !  ce  n'est  plus  le  temps.  Une  loi  plus  austère 
Fixe  une  femme  au  premier  choix  : 

I'21!c  ne  peut  avoii-  f|ii'ini  éf)oux  à-la-fois  ; 
Mais  un  usage  moins  sévère 
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Aux  coquettes  du  temps  permet  encor  parfois 
D'avoir  autant  d'amans  qu'elles  en  peuvent  faire. 

APOLLON. 

C'est  un  tenipcramenl  ;  et ,  conmie  je  le  voi , 
L'usage  adoucit  Lieu  la  rigueur  de  la  loi. 

P  L  A  u  T  E. 

Mais  voit-on  encor  ,  par  la  ville , 

Une  troupe  lâche  et  stérile 

De  fades  et  mauvais  plaisaus 
Qui  chez  les  grands  de  Rome  alloicut  chercher  à  vivre, 

Et  qui  ne  cessoient  de  les  suivre , 

Soit  à  la  ville  ,  soit  aux  champs? 
De  lâches  délateurs  ,  des  complaisans  serviles  , 
Que  dans  mes  vers  j'ai  souvent  exprimés  ? 

Des  parasites  affamés , 

De  ces  importans  inutiles , 

Qui  tous  les  jours  dans  les  maisons  , 
A  l'heure  du  dîner,  font  de  sûres  visites  ? 

M  E  RC  U  R  E. 

Non  ;  mais  l'on  y  voit  des  Gascons 
Qui  valent  Lien  des  parasites. 

p  L  A  u  T  E . 

Le  goût  étant  changé ,  comme  enfin  je  le  vois  , 
Une  pièce  de  moi ,  je  crois  ,  ne  plairoit  guère  ; 
A  moins  qu'Apollon  ne  fît  choix 
D'un  auteur  comique  et  francois, 
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Qui  pût  accommoder  le  tout  à  sa  manière , 
Porter  la  scène  ailleurs  ,  changer ,  faire  et  défaire  : 
S'il  pouvoit  réussir  dans  ce  noble  dessein  , 
Moitié  trancois  ,  moitié  romain  , 
Je  pourrois  peut-être  encor  plaire. 

APOLLON. 

Je  me  souviens  qu'un  de  ces  jours, 
Un  auteur  ,  qui  parfois  erre  dans  ces  détours  , 

Me  fit  voir  un  sujet  qu'on  nomme 
LesMÉNEciiMES ,  qu'il  dit  avoir  tiré  devons, 

Et  qui  fut  applaudi  dans  Pvome. 

P  L  A  U  TP. 

Tout  auteur  que  je  suis ,  je  ne  suis  point  jaloux 
Que  mon  travail  lui  soit  utile. 
Le  sujet  qu'il  a  pris 
Divertit  autrefois  un  peuple  difficile  ; 
El  peut-être  aura-t-il  même  sort  à  Paris. 

MERCURE. 

Sur  cet  augure  heureux  ,  de  ce  pas  je  vais  faire 
Tout  ce  qui  sera  nécessaire 
Pour  mettre  la  pièce  en  éîat. 

APOLLON. 

Et  moi,  je  vais  commencer  ma  carrière, 
Et  rendre  au  monde  son  éclat. 
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SCÈNE    III. 

MERCURE,  seul. 

Messieurs  ,  ne  soyez  point  en  peine , 

Comment  je  puis  si  prompiemcnt 
Ajuster  celte  pièce ,  et  faire  en  un  moment 

Qu'elle  paroisse  sur  la  scène. 

Nous  autres  dieux  ,  d'un  coup  de  main 

Nous  passons  tout  effort  humain. 
Agréez  donc  mes  soins  ;  et,  pour  rcconnoissance 

D'avoir  voulu  vous  divertir  , 
Ayez  pour  mon  travail  quelque  peu  d'indulgence  ; 
Et  vous  n'aurez:  pas  lieu  de  vous  en  repentir.  ' 

J'écarterai  de  vous  tout  ce  qui  peut  vous  nuire, 
Coupeurs  de  bourse  adroits,  médecins,  usuriers, 
Avoc;ils  babillards  ,  insolens  créanciers  ; 

Tous  ces  gens  sont  sous  mon  empire. 

Et  s'il  est  parmi  vous  quelqu'un 
Possédant  femme  ou  maîtresse  fidollc  , 

(  C'est  un  cas  qui  n'est  pas  comnum  ) 

Je  n'emploîrai  jamais  près  d'elle, 
Pour  corrompre  son  cœur  et  sa  fidélité  , 

Ni  mon  art ,  ni  mon  éloquence  : 
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C'est  payer  trop ,  en  vérité  , 
Quelques  momens  de  complaisance  ; 
Mais  un  dieu  doit  user  de  générosité. 


FIN    DU    PROLOGUE. 


ACTEURS. 

MÉNECHME,  1,, 

Le  Chevalier  MENECHME,   j  ^ 

D  É  M  O  P  H  O  IN  ,  père  d'Isnl)elie. 
ISABELLE,   amaute  du  Chevalier. 
ARAMINTE,    vieille  tante  d'Isabelle,    amou- 
reuse du  Chevalier. 
FINETTE,  suivante  d'Araminte. 
VALENTIN,   valet  du  Chevalier. 
FxOBERTIN,  notaire. 
Un  Marquis  Gascon. 
M.  COQUELET,  marchand. 


La  scène  esta  Paris,  dans  une  place  publique. 


ij:s  .^ïi.njxiimks. 


Muv\    non   pas  clc    mes  jours, iic  \o»is  \    loucz  uas. 


.U  yi  Srr Ml. 


LES   MÉNECHMES, 

OU 

LES  JUMEAUX, 

COMÉDIE. 

ACTE    PREMIER. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

Le  Chevalier  MÈNE CH ME,  seai. 

«I  F.  suis  tout  liors  de  moi.  Maudit  soit  le  valet  ! 
Pour  me  faire  enrager  il  semble  qu'il  soit  fait  : 
Je  ne  puis  plus  long-temps  souffrir  sa  négligence  j 
Tous  les  jours  le  coquin  lasse  ma  patience  j 
Il  sait  que  je  l'attends. 


4oo  LES  MENECIiMES, 

SCÈNE    IL 

VALENTIN,    LE   CHEVALIER. 

LE    CHEVALIER. 

Mais  enfin  je  le  vol. 
D'oiiviens-ludonc,  maraud?  Dis, parle,  réponds-moi. 

VA  L  E  N  T  I  N    met  ù  terre  une  ralise  qu'il  portoit,  et  s'assied  dessus. 

Quant  à  présent,  Monsieur,  je  ne  vous  puis  rien  dire  ; 
Un  moment ,  s'il  vous  plaît,  souffrez  que  je  respire  ; 
Je  suis  tout  essoufflé. 

LE    CHEVALIER. 

Veux-tu  donc  tous  les  jours 
Me  mettre  au  désespoir ,  et  me  jouer  des  tours  ? 
Je  ne  sais  qui  me  lient ,  que  de  vingt  coups  de  canne .... 
Quoi  !  maraud  !  pour  aller  jusques  à  la  douane 
lletirer  ma  valise ,  il  le  faut  tant  de  temps  ? 

VA  LE  N  TIN. 

Ail  !  Monsieur,  ces  commis  sont  de  terribles  gens  î 

Les  Juifs,  tout  Juifs  qu'ils  sont,  sont  moins  durs,  moiusarabes 

Ils  no  répondent  point  que  par  uionosyllabcs. 
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Oui.  Bon.  Paix. .Quoi  ?  Monsieur. ..  Je  n'ai  pasle  loisir. 
Mais ,  Monsieur. . .  Revenez,  Faites-moi  le  plaisu-. . . 
Vous  me  rompez  la  léte  ;  allez.  Enfin  ,  les  traîtres  , 
Quand  on  a  besoin  d'eux,  sont  plus  fiers  que  leurs  maîtres. 

LE    CHEVALIER. 

Quoi  !  tu  serois  resté  jusqu'à  l'heure  qu'il  est 
Toujours  à  la  douane  ? 

V  A  LE  N  TI  N. 


Oh  !  nonpas,  s'il  vous  plaît. 
vVoyant  que  le  commis  qui  gardoit  ma  valise       ,-r 
Usoit  depuis  une  heure  avec  moi  de  remise  , 
Las  d'avoir  pour  ohjet  un  visage  ennuyeux  ,  ^ 

J'ai  cru  qu'au  cabaret  j'atiendrois  beaucoup  mieux. 


LE    CHEVALIER. 


Faudra-t-il  que  le  vin  te  commande  sans  cesse?  ^ 

V  AL  E  N  T  I  N. 

Vous  savez  que  chacun ,  Monsieur  ,  a  sa  foiblessè  ; 
Mais  le  mauvais  exemple  ,  encor  plus  que  le  vin , 
Me  retient,,  malgré  moi,  dans  le  mauvais  chemin. 
Je  me  sens  de  bien  vivre  une  assez  bonne  envie. 

LE    CHEVALIER. 

Mais  pourquoi  hantes- tu  mauvaise  compagnie  ? 

V  A  L  E  N  T  I.  N . 

Je  fais  de  vains  efTorls  ,  Monsieur  ,  pour  l'éviter  j 
Mais  je  vous  aime  trop  ,  je  \xq  puis  vous  (juitior. 
III.  26 
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LE    CHEVALIER. 

Que  dis  lu  (loue ,  maraud  ? 

V  A  LE  K  Tl  W. 

Monsieur  ,  un  long  usage 
De  parler  librement  me  donne  Tavantage. 
Eu  pareil  cas  que  moi  vous  vous  êtes  trouvé  ; 
Assez  souvent ,  d'un  vin  bien  pris  et  mal  cuvé  , 
Je  vous  ai  vu  le  cbef  plus  lourd  qu'à  l'ordinaire  ; 
J'ai  même  quelquefois  prêté  mou  ministère 
Pour  vous  donner  la  main  et  vous  conduire  au  lit  : 
De  ces  petits  excès  je  ne  vous  al  rien  dit  : 
Kous  devons  nous  prêter  aux  Ibiblesses  des  autres, 
Leurpasserleurs  défauts,comme  ilspasscntlcs  noires. 

LE    CHEVALIER. 

Je  te  pardonnerols  d'aimer  un  peu  le  vin  , 

Si  je  le  connoissols  à  ce  seul  vice  enclin  : 

Mais  ton  maudit  peucbant  à  mille  autres  te  porte; 

Tu  ressens  pour  le  jeu  la  pente  la  plus  i'orle... 

V  A  L  E  N  T  I  N . 

Ab!  si  je  joue  un  peu  ,  c'est  pour  passer  le  temps. 
Quand  vous  passez  les  nuits  à  certains  noirs  brelaus , 
Je  vous  entends  jurer  au  travers  de  la  porte  : 
Je  jure ,  comme  vous ,  quand  le  jeu  me  iransporle  ; 
Et ,  ce  qui  peut  tous  deux  nous  difl'éreucier  , 
Vous  jurez  dans  la  cbambre  ,  et  moi  sur  l'escalier . 
Je  vous  imite  en  tout.  Vous  ,  d'une  ardeur  extrême., 
Buvez  ,  jouez ,  aimez  ;  je  bois ,  je  joue  et  j'aioio  : 
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Et  si  je  suis  coquet ,  c'est  vous  qui  le  premier , 
Consommé  dans  cet  art,  m'apprîtes  le  mélier. 
Vous  allez  chaque  jour ,  d'une  ardeur  vagabonde , 
Faisant  rafle,  par-tout,  de  la  brune  à  la  blonde. 
Isabelle  à  préseul  vous  relient  sous  sa  loi  ; 
Vous  l'aimiez  ,  dites-vous  :  je  ne  sais  pas  pourquoi... 

LECHEVALIER. 

Tu  ne  sais  pas  pourquoi  !  Se  peut-il  qu'à  ses  cliarmes, 
A  ses  yeux  tout  divins  on  ne  rende  les  armes  ? 
Je  la  vis  chez  sa  tante  ,  où  je  fus  enchanté  ; 
Le  trait  qui  me  perça,  mon  cœur  l'a  rapporté. 

V  A  L  E  N  T  I  ^^ 

Autrefois  cependant  pour  sa  tante  Araminte , 
Toute  folle  qu'elle  esl ,  vous  aviez  l'ame  atteinte. 
J'approuvois  fort  ce  choix  :  outre  que  ses  ducats 
îfous  ont  plus  d'une  fois  tiré  de  mauvais  pas  , 
J'y  Irouvois  mon  profit;  vous  cajoliez  la  tante  , 
Et  moi  je  pourchassois  Finette  la  suivante. 
Ainsi  vous  voyez  bien 

LE    CHEVALIER. 

Oui  ;  je  vois  ,  en  un  mot , 
Que  lu  fais  le  docteur ,  et  que  tu  n'es  qu'un  sot. 
Pour  l'empêcher  de  dire  cncor  quelque  sottise  , 
Finissons ,  et  chez  moi  va  porter  ma  valise. 

VALENTIN,    redressant  la  valise,  pour  lu  lucttry  sur  soa 
t'jiaulc. 

J'obéis  :  cependant  ,  si  je  voulois  parler  , 
Sur  un  si  beau  sujet  je  pourrois  m'élalcr. 
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LE    CHEVALIER. 

Eh  !  tais-toi. 

VALE  N  TI  N. 

Quand  je  veux ,  je  parle  mieux  qu'un  autre. 

LE    CHEVALIER. 

Quelle  est  cette  valise  ? 

V  A  L  E  N  T  I  N . 

Eh!  parbleu,  c'est  la  vôtre. 

LE    CHEVALIER. 

De  la  mienne  elle  n'a  ni  l'air  ni  la  façon. 

VALE N TIN. 

J'ai  long-temps  ,  comme  vous  ,  été  dans  le  soupçon  ; 
IMais  de  votre  cacliel  la  ligure  et  Temprelulc  , 
Et  Tadrcsse  bien  mise  ,  oui  dissipé  ma  crainte. 
Lisez  plutôt  ces  mois  distinctement  écrits  : 
C'est  «  A  monsieur  Ménechmc  ,  à  présent  à  Paris  ». 

LE    CHEVALIER. 

Il  est  vrai  ;  mais  enfin ,  quoi  que  lu  puisses  dire  , 
Je  ne  reconnois  point  cette  façon  d'écrire  ; 
Enfin,  ça  n'est  point  là  ma  valise. 

V  ALE  N  TI  N. 

D'accord. 
Cependant  à  la  vôtre  elle  ressemble  fort. 

LE    CHEVALIER. 

Tu  m'auras  fait  ici  quelque  coup  de  ta  létc. 
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V  A  LEN  Tl  N, 

Mais  VOUS  me  prenez  donc,  Monsieur,  pourunebéte. 

En  revenant  de  Flandre ,  où  par  trop  brusquement 

Vous  avez  pris  congé  de  voire  régi/nent  ; 

Et  passant  à  Péronne  ,  où  fut  le  dernier  gîte  , 

Nous  y  prîmes  la  posle;  et,  pour  aller  plus  vîte. 

Vous  me  fîtes  porter  au  coche  ,  qui  parioit , 

Votre  malle  assez  lourde  ,  et  qui  nous  arrêtolt  : 

J'obéis  à  votre  ordre  avec  zèle  et  vitesse  ; 

Je  fis  ,  par  le  commis  ,  mettre  dessus  l'adresse  : 

Ainsi  je  n'ai  rien  fait  que  bien  dans  tout  ceci. 

LE    CH  EVALIER. 

C'est  de  quoi,  dans  l'instant ,  je  veux  être  éclairci.' 
Ouvre  vite  ,  et  voyons  quel  est  tout  ce  mystère. 

VALENTIN,   tiraut  nn  paquet  de  clefs. 

Dans  un  moment ,  Monsieur,  je  vais  vous  satisfaire. 
Ouais  !  la  clef  n'entre  point. 

LE    CHEVALIER. 

Romps  chaîne  etcadenas. 

V  ALE  N  T  IN. 

Puisque  ^ous  le  voulez  ,  je  n'y  résiste  pas. 
Or  sus ,  instrumentons. 

LE    CHEVALIER, 

Qu'as-lu  ?  Tu  me  regardes  1 

V  ALEN  TI  ]V. 

Je  ne  vois  lù-dcdaus  pas  uue  de  vos  bardes. 
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I,  E    C  II  E  V  A  L  I  r,  R  . 

Comment  donc ,  malheureux  ? 

V  A  L  E  N  T  I  N . 

Monsieur,point  de  courroux. 
Au  troc  que  nous  faisons ,  peut-être  gagnons-nous  ; 
El  je  ne  crois  pas  ,  moi ,  que  dans  votre  valise 
IN'ous  eussions  pourvingtfraucsde  bonne  marchandise. 

LE    CHEVALIER. 

Et  ces  lettres  ,  maraud  ,  qui  faisoicnt  mou  bonheur, 
Où  l'aimable  Isabelle  exprimoit  son  ardeur , 
Qui  me  les  rendra  ?  dis. 

VALENTIN,   tirant  nn  paquet  de  lettres  de  la  valise. 

Tenez  ,  en  voilà  d'autres 
Qui  vous  consoleront  d'avoir  perdu  les  vôtres. 

LE    CHEVALIER,    iircnant  les  lettres. 

Sais-tu  que  les  railleurs  et  les  mauvais  plaisans 
D'ordinaire  avec  moi  passent  fort  mal  leur  temps? 

(Le  Chevalier  lit  les  lettres.) 

V  A  L  E  N  T  I  ]V . 

Mon  dessein  u'cloit  pas  de  vous  mettre  en  colère. 
Mais  sans  perdre  de  temps  faisons  notre  inventaire. 

(  Il  examine  les  bardes  de  la  valise  ,  et  tire  un  sac  de  procès.  ) 

Ce  meuble  de  chicane  appartient  sùremen  t 
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AqueJquehommeduMame ,  ou  quelque  bas-Normand. 

(II  tire  un  Labit  de  campagne.) 

L'habit  est  vraiment  leste  ,  et  des  plus  à  la  mode. 
Pour  un  surtout  de  chasse  il  me  sera  commode. 

LE    CHEVAL  1ER. 

O  ciel  ! 

VALE  NTI  N. 

Quel  est  Texcès  de  cet  étonnement  ? 

LE    CHEVALIER. 

L'aventure  ne  peut  se  comprendre  aisément. 

VAL  E  N  T  I  N. 

Qu'avez-vous  donc,  Monsieur?  Est-ce  quelque  vertige 
Qui  vous  monte  à  la  tête  ? 

LE    CHEVALIER. 

Elle  lient  du  prodige; 
Tu  ne  la  croiras  pas  quand  je  te  la  dirai. 

VALENTIN. 

Si  vous  ne  meniez  pas ,  Monsieur  ,  je  vous  croirai. 

LE    CHEVALIER. 

Je  suis  né  ,  lu  le  sais  ,  assez  près  de  Péronnc, 
D'un  sang  dont  la  valeur  ne  le  cède  à  personne. 
Tu  sais  qu'ayant  perdu  père  ,  mère  ,  et  parens , 
Et  demeurant  sans  bien  dès  mes  plus  tendres  ans  , 
Las  de  passer  mes  jouis  dans  le  Ibud  dune  terre, 
Je  suivis  à  quinze  ans  le  métier  de  la  guerre. 
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Un  frère  seul  resta  de  toute  l.'t  maison, 

Avec  un  oncle  avare  ,  <^t  rlclu' ,  disoit-on. 

En  dlfiVrens  pays  j'ai  brusqué  la  ibrlune, 

Sans  que  l'on  ait  de  moi  reçu  nouvelle  aucune  j 

El  Je  sais,  par  des  gens  qui  m'en  ont  fait  rapport , 

Que  depuis  très-long-iemps  mon  frère  rac  croit  mort. 

V  A  L  E  N  T  1  N . 

Je  le  sais  ;  et  de  plus ,  je  sais  que  voire  mère 
Mourut  en  accouchant  de  vous  ot  de  ce  frère  : 
Que  vous  êtes  jumeaux  ,  et  que  votre  portrait 
En  toute  sa  personne  est  rendu  trait  pour  trait; 
Que  vos  airs  dans  les  siens  sont  si  reconnoissables  , 
Que  deux  gouttes  de  lait  ne  sont  pas  plus  semblables. 

L  E    C  II  r.Y  A  LIER. 

Nous  nous  ressemblions,  mais  si  parfaitement. 
Que  les  yeux  les  plus  fins  s'y  irompoient  aisrmenl; 
Et  noire  père  même,  eu  conmicnçant  à  croître, 
Nous  attaclioit  un  signe  afin  de  nous  connoître. 

VALKN'TIN. 

Vous  m'avez  dit  cela  déjà  j)lus  d'une  fois  ; 

Mais  que  fait  cette  histoire  au  trouble  oîi  je  vous  vois  ? 

LE    CHEVALIER. 

Ce  n'rsl  pas  sans  raison  que  j'ai  l'amc  surprise , 
Valonlin.  A  ce  frère  appartient  la  valise; 
là  j'apprends,  en  lisant  la  lettre  que  je  tiens, 
Que  noire  oncle  est  défunt  ,  et  qu'il  laisse  ses  bious 
A  ce  frère  jumeau,  qui  doit  ici  se  rendre. 
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VA  L  E  NT  IN. 

La  nouvelle  en  effet  a  de  quoi  vous  surprendre. 

LE    CHEVALIER. 

Ecoute,  jeté  prie  ,  avec  attention. 
Ceci  mérite  bien  quelque  réflexion. 
(Il  lit.) 
«  Je  vous  attends ,  Monsieur ,  pour  vous  remet- 
»  tre  comptant  les  soixante  mille   écus  que  votre 
»  oncle  vous  a  laissés  par  testament .  et  pour  epou- 
))  ser  mademoiselle  Isabelle,  dont  je  vous  ai  plu- 
))  sieurs  fois  parlé  dans  mes  lettres  :  le  parti  vous 
w  convient  fort,   et  son  père  Démoplion   soubaiie 
»  cette    affaire    avec    passion.    Ke    manquez   donc 
»  point  de  vous  rendre  au  plus  tôt  à  Paris  ,  et  faites- 
»  moi  la  grâce  de  me   croire   voire  très -humble 
»  et  très-obéissant  serviteur , 

ROBERTIN  ». 

Robertin  ,  c'est  le  nom  d'un  honnête  notaire 
Qui  travailloit  pour  nous  du  vivant  de  mon  père. 
La  date,  le  dessus  ,  et  le  nom  bien  écrit , 
Dans  mes  préventions  confirment  mon  esprit. 
Mon  frère  ,  pour  venir  au  gré  de  celte  lettre  , 
Comme  moi ,  sa  valise  au  coche  aura  fait  mettre  ; 
Et  dans  le  même  temps  ,  ce  rapport  de  grandeur  , 
De  cachet  et  de  nom  a  causé  ton  erreur  : 
El  je  conclus  enfin  ,  sans  être  fort  habile  , 
Que  mon  frère  est  déjà  peut-être  en  celte  ville. 
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VALENTIN. 

Cela  pourrolt  bien  être  ;  et  je  suis  stupéfait 
Des  effets  surprcnans  que  le  hasard  a  fait. 
11  laut  que  juslenienl  je  fasse  une  méprise  , 
Et  que  notre  bonheur  vienne  de  ma  sottise. 
Nous  trouvons  en  un  jour  un  vieil  oncle  enterre  , 
Qui  laisse  de  grands  biens  dont  d  vous  a  frustré  : 
Un  frère  qui  reçoit  tous  ces  biens  qu'on  lui  laisse  , 
Et  qui  vient  enlever  encor  votre  maîtresse. 
Voilà  tout  à-la-fois  cinq  ou  six  incidens 
Capables  d'étourdir  les  plus  habiles  gens. 

LE    CHEVALIER. 

Nous  ferons  tête  à  tout  ;  et  de  cette  aventure 
Je  conçois  dans  mou  cœur  un  favorable  augure. 

VALFNTIN. 

Soixante  mille  écusnous  fcroient  grand  besoin. 

LE  en  E  V  A  L  1 1:  n . 

Il  faut ,  pour  les  avoir  ,  employer  notre  soin. 

Ils  sont  à  moi ,  du  moins ,  tout  autant  qu'à  mon  frère  ; 

Mais  il  faut  déterrer  le  frère  et  le  notaire. 

Va ,  cours  ,  informe-toi ,  ne  perds  pas  un  moment. 

VALENTIN. 

Vous  connoissez  mon  zèle  et  mon  empressement; 

Et  s'il  est  à  Paris  ,  j'ai  des  amis  fidèles  , 

Qui,daus  une  heure  au  plus,m'eudiiont  dos  nouvelles. 
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LE    CHEVALIER. 

Je  vais  chez  Araminte  ,  elle  sait  mon  retour  ; 
II  faudra  feindre  encor  que  je  brûle  d'amour. 
Elle  n'a  nul  soupçon  de  ma  nouvelle  flamme. 
Tu  sais  le  caractère  et  l'esprit  de  la  dame  : 
Elle  est  vieille  ,  et  jalouse  à  désoler  les  gens  ; 
Ses  airs  et  ses  discours  sont  tous  impertmens  ; 
Enfin  ,  c'est  une  folle  ,  et  qui  veut  qu'on  la  flatte  : 
Quoiqu'un  rayon  d'espoir  pour  mon  amour  éclate , 
Incertain  du  succès  ,  je  la  veux  ménager. 
Retourne  à  la  douane  ,  au  coche,  au  messager. 
Mais  Araminte  sort.  Va  vile  où  je  t'envoie. 

(Valentin  emporte  la  malle  et  sort.) 


SCÈNE   III. 

ARAMINTE,  FINETTE  ,  LE  CHEVALIER,  à  part. 

ARAMINTE. 

NousreverronsMénechme  aujourd'hui.  Quelle  joie! 
Je  ne  puis  demeurer  en  place  ,  ni  chez  moi. 
Paicil  empressement  doit  l'agiter ,  je  croi. 
Comment  me  trouves-tu?  dis ,  Finette. 

M  N  KT  T  E. 

Charmante. 
Voire .heaulé  surprend  ,  ravit,  enlève,  enchante. 
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Il  semble  que  l'amour,  dans  ce  jour  si  charmant, 
Ait  pris  soin  par  mes  mains  de  votre  ajuslcmenl. 

A  RA  MI  NT  E. 

Cette  fille  toujours  eut  le  goût  admirable. 

(Aperccvaat  le  Chevalier  qui  s'approche.) 

Ail  !  Monsieur ,  vous  voilà  !  Quel  destin  favorable , 
Plus  que  je  n'espérois,  presse  votre  retour? 
Et  quel  dieu  près  de  moi  vous  ramène  ? 

LE    CHEVALIER. 

L'Amour. 

ARAMINTE. 

L'Amour  !  Le  pauvre  enfant  ! 

LE    CHEVALIER. 

Votre  aimable  présence 
Me  dédommage  bien  des  chagrins  de  l'absence, 
Non,  je  ne  vois  que  vous,  qui,  sans  art,  sans  secours, 
Puissiez  paroître  ainsi  plus  jeune  tous  les  jours. 

ARAMINTE. 

Fi  donc,  badin  !  L'amour  rpielquefois,  quoiqu' absente, 
A  votre  souvenir  me  rendoit-il  présente  ? 
Votre  portrait  charmant ,  et  qiii  fait  tout  mon  bien  , 
Que  je  reçus  de  vous ,  quand  vous  prîtes  le  mien  , 
Me  consoloit  un  peu  d'une  absence  eflVoyable  ; 
Le  mien  a-t-il  sur  vous  fait  un  efl'ct  semblable? 

LE    CHEVALIER. 

Votre  image  m'occupe  et  me  suit  en  tons  lieux  ; 
La  nuit  même  ne  peut  vous  cacher  à  mes  yeux. 
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Et  cette  nuit  encor ,  je  rappelle  mon  songe  , 

(O  douce  illusion  d'un  aimable  mensonge  !  ) 

Je  me  suis  figuré  ,  dans  mon  premier  sommeil , 

Etre  dans  un  jardin,  au  lever  du  soleil , 

Que  l'aurore  vermeille ,  avec  ses  doigts  de  roses , 

Avoit  semé  de  fleurs  nouvellement  écloses  : 

Là  ,  sur  les  bords  charmans  d'un  superbe  canal, 

Qui  reçoit  dans  son  sein  un  torrent  de  cristal. 

Où  cent  flots  écumans,  et  tombant  en  cascades, 

Semblent  être  poussés  par  autant  de  naïades; 

Là  ,  dis-je ,  reposant  sur  un  lit  de  roseaux , 

Je  vous  vois  sur  un  char  sortir  du  fond  des  eaux  : 

Vous  aviez  de  Vénus  et  l'habit  et  la  mine  : 

Cent  mille  amours  poussoient  une  conque  marine , 

Et  les  zéphyrs  badins,  volant  de  toutes  parts  , 

Faisoient  au  gré  des  airs  flotter  des  étendards. 

FINETTE. 

Ah  ciel  !  le  joli  rêve  î 

ARAMINTE. 

Achevez ,  je  vous  prie. 

LE    CHEVALIER. 

Moname,  à  cet  aspect,  d'étonneraent  saisie.... 

ARAMINTE. 

Et  j'étois  la  Vénus  flottant  sur  ce  canal  ? 

LE    CHEVALIER. 

Oui ,  Madame  ,  vous-même  ,  eu  propre  original. 
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L'esprit  donc  enchanlc'  d'un  si  noble  spectacle  , 
Je  me  suis  avancé  près  de  vous  sans  obstacle. 


A  U  A  M  I  IV  T  E. 


I)o  i,'rnce,  diles-moi ,  parlant  sincèrenu-nr , 
Sous  l'habit  de  Vénus  ,  avois-je  Tair  clianiiant, 
Le  port  noble  et  divin  ? 

LE    CHEVALIER. 

Le  plus  divin  du  monde  î  ' 
Vous  sentiez  la  déesse  une  lieue  à  la  ronde. 
M  étant  donc  avancé  pour  vous  tlouuer  la  main  , 
Le  jardin  à  mes  yeux  a  disparu  soudain; 
Et  je  nje  suis  trouvé  dans  une  grotte  obscure , 
Que  1  art  cmbellissoit  ainsi  que  la  nature. 
Là  ,  dans  uu  plein  repos,  et  coiuonné  de  fleurs, 
Je  vous  persuadois  de  mes  vives  douleurs. 
Vous  vous  laissiez  toucher  d'une  bonté  nouvelle  , 
Et  preniez  de  Vénus  la  douceur  naturelle  , 
Lorsque  ,  par  un  malheur  qui  n'a  point  de  pareil , 
Mou  valet,  en  entrant ,  a  causé  mon  réveil. 

A  R  AMI  N  TE. 

Je  suis  au  désespoir  de  cette  circonstance  : 
Et  voilà  des  valets  l'ordinaire  imprudence  ! 
Toujoms  mal  à  propos  ils  viennent  nous  trouver. 

LE    C  II  E  V  ALI  E  U. 

Mou  songe  u'est  pas  fait ,  et  je  veux  Tacbcvcr. 
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ARA  MI  NT  E. 

D'accord.  Mais  je  voudrois  que ,  pourvous  satisfaire; 
Voire  bonheur  toujours  ne  fût  pas  en  chimère , 
Et  qu'un  heureux  hymen  ,  entre  nous  concerté  , 
Pût  donner  à  vos  feux  plus  de  réahté. 
Mais  j'en  crains  le  retour  ;  dansle  siècle  où  nous  sommes, 
Le  dégoût  dans  l'hymen  est  naturel  aux  hommes  : 
Et  la  possession  souvent  du  premier  jour 
Leur  ôte  tout  le  sel  et  le  goût  de  l'ajuour. 

LE    CHEVALIER. 

Ah  !  Madame ,  pour  vous  mon  amour  est  extrême  : 
Je  sens  qu'il  doit  aller  par-delà  la  mort  même  : 
Et  si ,  par  un  malheur  que  je  n'ose  prévoir , 
Votre  mort...  Ah  !  grands  dieux  !  quel  affreux  désespoir  ! 
Mon  ame  ,  en  y  pensant,  de  douleurs  possédée... 

A  R  A  MI  N  TE. 

Rejetons  loin  de  nous  celte  funeste  idée. 
Et ,  pour  mieux  célébrer  le  plaisir  du  retour  , 
Je  veux  que  nous  dînions  ensemble  dans  ce  jour. 
J'ai  fait ,  dès  ce  matin  ,  inviter  une  amie  , 
Et  vous  augmenterez  la  bonne  compagnie. 

LE    CHEVALIER. 

Madame  ,  cet  honneur  m'est  bien  avantageux. 
Une  afl'airc  à  présent  m'arrache  de  ces  heux  : 
Pour  revenir  plus  tôt ,  je  pars  en  diligence. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Allez,  Je  vous  allcuds  avec  impatience. 
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LE    C  H  i;  V  A  L  1  E  R . 

Ici ,  flans  un  moment ,  je  reviens  sur  mes  pas. 

SCÈNE    IV. 

araminte;  finette. 

A  R  A  M  I  N  TE. 

L'amour  qu'il  a  pour  moi  ne  s'ima^'lne  pas  : 
Mais  ,  en  revanche  aussi  ,  je  l'aime  à  la  l'olic. 
Comment  le  trouves-tu  ? 

FINETTE. 

Sa  figure  est  jolie. 
Son  valet  Valcntin  n'est  pas  mal  l'ait  aussi; 
Nous  nous  aimons  im  peu. 


SCÈNE    V. 

DÉMOPHON,  ÀRAMINTE,  FINÈTÏEÏ.' 

F  1  N  E  T  T  E. 

Mais  quelqu'un  vient  ici. 
C'est  Démoplion, 

DÉMOPnON. 

Bonjour ,  ma  sœur. 
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ARAMINTE, 

Bonjour,  mon  frère. 

DÉMOPHON. 

Bonjour.  J'allois  chez  vous  pour  vous  parler  d'afrairc . 

ARAMINTE. 

Ici ,  comme  chez  moi ,  vous  pouvez  m'ennuyer. 

DÉMOPHON. 

Voire  nièce  Isabelle  est  d'âge  à  marier  ; 

Et  monsieur  Robertin ,  dont  je  counois  le  zèle,' 

A  su  me  ménager  un  bon  parti  pour  elle  ; 

Un  jeune  homme  doué  d'esprit  et  de  vertus, 

Possédant,  qui  plus  est,  soixante  mille  écus 

D'un  oncle  qui  l'a  fait  unique  légataire, 

Dont  ledit  Piobertin  est  le  dépositaire  : 

Et  j'apprends,  par  les  mots  du  billet  que  voici, 

Que  cet  homme  eu  ce  jour  doit  arriver  ici. 

A  R  A  M  1  N  T  E . 

J'en  suis  vraiment  fort  aise. 

DÉMOPHON. 

Or  donc  ,  ce  juaiiagc 
Etant  pour  la  famille  un  fort  grand  avantage , 
Et  vous  voyantdéjà,  ma  sœur,  sur  le  retour, 
N'ayant,  comme  je  crois,  nul  penchant  pour  l'aniour, 
Je  me  suis  bien  promis  qu'en  favom-  de  l'alfaire, 
Vous  feriez  de  vos  biens  donation  enlière, 
Vous  gardant  l'usufruit  jusques  à  votre  mort. 
III.  37 
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A  R  A  MIN  TE. 

Jusqu'à  ma  mort  !  Vraiment ,  ce  projet  me  plaît  fort  ! 
Vous  vous  ctes  promis ,  il  faut  vous  dépromettre. 
L'âge ,  comme  je  crois ,  peut  cucor  me  permettre 
D'aspirer  à  l'Iiymen ,  et  d'avoir  des  enfaus. 

DÉMOPIION, 

Vousmoqucz-YOUs,ma  sœur?  Vousavezcinquante  ans, 

A  R  A  M  I  N  T  E . 

Moi ,  j'ai  cinquante  ans  !  moi  !  Finette  ? 

FINETTE. 

Quels  reproches  ! 
Hélas  !  on  n'est  jamais  trahi  que  par  ses  proches. 
A  cause  que  Madame  a  vécu  quelque  temps , 
On  ne  la  croit  plus  jeune  !  Il  est  de  sottes  gens  ! 

D  É  M  o  P  u  G  N . 

Ma  sœur ,  dans  mon  calcul  je  crois  vous  faire  gi*ace  ; 
Et  je  raisoûne  ainsi  :  J'en  ai  cinquante,  et  passe  ; 
Vous  êtes  mon  aînée  ;  ergo ,  dans  un  seul  mot, 
Vous  voyez  si  j'ai  tort. 

A  R  A  M  I  N  T  E . 

Voire  ergo  n'est  qu'un  sol  ; 
Et  je  sais  fort  bien  ,  moi ,  que  cela  ne  peut  être. 
Ma  jeunesse  à  mon  teint  se  fait  assez  connoîlre. 
Ce  que  je  puis  vous  dire  en  termes  clairs  et  nets , 
C'est  qu'il  faut  de  mon  bien  vous  passer  pour  jamais^ 


ACTE  I,  SCENE  VII.  /iig 

Que  je  me  porte  mieux  que  tous  tant  que  vous  êtes  ; 
Que,  malgré  les  complots  qu'en  votre  ame  vous  faites, 
Je  prétends  enterrer ,  avec  l'aide  de  Dieu , 
Les  enfans  que  j'aurai,  vous  et  ma  nièce.  Adieu.     1 
C'est  moi  qui  vous  le  dis;  m'entendez-vouSjmoa  frère  ? 
Allons,  Fiuetle,  allons. 

(  Elle  sort.  ) 


SCÈNE  VI. 

FINETTE,  DÉMOPHON. 

D  É  M  O  P  H  G  N. 

Le  joli  caractère  ! 

FINETTE. 

Monsieur ,  une  autre  fois ,  ou  bien  ne  parlez  pas, 
Ou  prenez,  s'il  vous  plaît ,  de  meilleurs  alraanachs. 
Ma  maîtresse  est  encor,  malgré  vous,  jeune  et  belle  ; 
Et  tous  les  connoisseurs  vous  la  soutiendront  telle. 


SCÈNE    VIL 

DÉMOPHON,  seul. 

Je  jugeois  à-peu-près  quels  seroient  ses  discours  ; 
Et  j'ai  fort  prudemment  cherché  d'autres  secours. 
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Allons  voir  le  Dolairc  ,  et  prenons  des  mesures 
Pour  rendre  ,  s'il  se  peut,  les  affaires  Lien  sures. 
Si  riionime  en  question  est  tel  qu'on  me  l'a  dit , 
Terminons  au  plus  tôt  l'hymen  dont  il  s'agit. 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 


ACTE   SECOND. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

LE  CHEVALIER,  VALENTIN. 

VALENTIN." 

Votre  frère  est  trouvé,  mais  cen'estpas  sans  peine; 
Vous  m'en  voyez, Monsieur,  encortouthors  d'haleine. 
J'avois  couru  Paris  de  l'un  à  l'autre  bout , 
Au  coche ,  au  messager ,  à  la  poste,  et  par-tout  ; 
Et  je  vous  avertis  que  je  n'ai  passé  rue  , 
Où  quelque  créancier  ne  m'ait  choqué  la  vue  : 
J'ai  même  rencontré  ce  Gascon ,  ce  Marquis , 
A  qui,  depuis  un  an,  nous  devons  cent  louis.... 

LE    CHEVALIER. 

J'ai  honte  de  devoir  si  long-temps  cette  somme  : 
Il  me  l'a ,  lu  le  sais  ,  prêtée  en  galant,  homme  ; 
Et  du  premier  argent  que  je  poiurai  toucher  , 
De  m'acquitter  ver^  lui  rien  ne  peut  m'cmpécher. 

'     '   VALKNTÏN. 

Tant  mieux.  Ne  sachant  plus  enfin  quel  parti  prendre  , 
A  la  douane  encor  j'ai  bien  voiUu  me  rendre; 
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Là  ,  jal  vu  votre  frère  au  milieu  des  commis, 
Qui  s'cmporloit  contre  eux  du  quiproquo  commis. 
Je  l'ai  counu  de  loin  ;  et  celte  ressemblance, 
Dont  vous  m'avez  parlé,  passe  toute  croyance  : 
Le  visage  et  les  traits,  l'air  et  le  ton  de  voix  , 
Ce  n'est  qu'un  ;  je  m'y  suis  trompé  plus  d'une  fois. 
Son  esprit,  il  est  vrai,  n'est  pas  semblable  au  vôtre. 
11  est  brusque ,  impoli  ;  son  lumieur  est  toute  autre  ; 
On  voit  bien  qu'il  n'a  pas  goûté  l'air  de  Paris; 
Et  c'est  un  franc  Picard  qui  tient  de  son  pays. 

LE    CHEVALIER. 

On  doit  peu  s'étonner  de  cet  air  de  rudesse 
Dans  lui  provincial  nourri  sans  politesse  : 
Et  ce  n'est  qu'à  Paris  que  l'on  perd  aujourd'hui 
Cet  air  sauvage  et  dur  .qui  règne  encore  en  lui. 

V  AL  1;N  T  I  N. 

De  loin,  comme  j'ai  dit ,  j'observois  sa  querelle  ; 

Et  quand  il  est  sorti,  j'ai  fait  briller  mon  zèle; 

J'ai  flatté  sou  esprit  ;  enfin  ,  j'ai  si  bien  fait  ;, 

Qu'il  veut,  comme  je  crois,  me  prendre  pour  valet. 

Il  s'est  même  informé  pour  une  hôtellerie. 

Moi,  dans  les  hauts  projets  dont  mon  ame  est  remplie, 

J'ai  d'abord  enseigné  l'auberge  que  voici. 

II  doit  dans  un  moment  me  venir  joindre  ici. 

LE    CHEVALIER. 

Quels  sont  ces  hauts  projets  dont  ton  ame  est  charmée  ' 
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V  A  L  E  IN  T  I  X . 

La  Fortune  aujourd'lmi  me  paroît  désarmée. 
Tantôt  j  chemin  faisant,  j'ai  cru,  sans  me  flatter, 
Que  de  la  ressemblance  on  pourroit  profiter, 
Pour  obtenir  plus  tôt  Isabelle  du  père , 
Et  tirer ,  qui  plus  est,  cet  argent  du  notaire  * 
Ce  seroit  deux  beaux  coups  à-la-fois  ! 

L  E    C  H  E  VA  LIER. 

Oui,  vraiment. 

V  A  L  E  N  T  I  N . 

Cela  pourroit  peut-être  arriver  aisément. 

A  notre  campagnard  nous  donnerions  la  tante  ; 

Pour  vous  seroit  la  nièce  ,  et  pour  moi  la  suivante. 

LE    CHEVALIER. 

Mais  comment  ferions-nous  dans  ce  hardi  dessein , 
Pour  mettre  promptement  cette  affaire  en  bon  train  ? 

V  ALEN  TIN. 

Il  faut  premièrement  quitter  cette  parure , 

Prendre  d'un  héritier  l'habit  et  la  figure  , 

L'air  entre  triste  et  gai.  Le  deuil  vous  sied-il  bien  ? 

LE    CHEVALIER, 

Si  c'est  comme  héritier  ,  ma  foi,  je  n'en  sais  rien; 
Jamais  succession  ne  m'est  encor  venue. 

V  A  L  E  IV  T  1  N . 

Faites  bien  le  dolent  à  la  première  vue. 
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ïiijposcz  au  uolairc  ;  et  soyez  diliijent , 

Aiiiaui  (]iic  vous  pourrez  ,  à  loucbcr  cet  argent. 

LE    CHEVALIER. 

J\ii  (le  tromper  mon  frère,  au  fond,  quelque  scrupule. 

VALENTIN.  ' 

Quelle  délicatesse  et  value  et  ridicule  ! 

IN  au  lissez-vous  de  tout  sans  rien  mettre  au  hasard  ; 

Après,  à  votre  i,'ré  vous  lui  ferez  sa  part. 

S'il  teuoit  cet  ari;cnt ,  il  se  pourroit  bien  faire 

Qu'il  n'auroil  pas  pour  vous  uu  si  bon  caractère. 

LE    CHEVALIER. 

Si  pour  ce  bien  offert ,  lu  me  vois  quelque  ardeur  , 
C'est  pour  ujieux  mériter  Isabelle  et  son  cœur. 
Je  l'adore  ;  et  je  puis  te  dire,  en  coulidence  , 
Qu'elle  ne  me  voit  pas  avec  indifférence  ; 
Son  père  n'en  sait  rien ,  et  ne  me  connoît  pas  ; 
Pour  l'oblenir  de  lui  je  n'ai  fait  aucun  pas  ; 
Et  n'ayant  pour  tout  bien  que  la  cape  et  Tépée 
Toute  ujon  espérance  auroit  été  trompée. 
Quelque  raison  encor  m'arrête  en  ce  moment . 

V  A  L  E  !V  T  I  N . 

Quelle  est-elle  ?* 

LE    CHEVALIER. 

J'ai  pris  certain  engagement , 
EtjHonils,  par  écrit ,  d'épouser  Araminte. 

V  A  L  E  N  T  I  N, 

Sur  cet  engagement  bannissez  votre  crainte. 
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Bon  !  si  l'on  épousolt  autant  qu'on  le  promet, 

On  se  marîroit  plus  que  la  loi  ne  permet. 

Allons  au  fait.  Pour  mettre  eu  état  notre  affaire , 

Il  faut  être  vêtu  comme  Test  votre  frère. 

Il  porte  le  grand  deuil  ;  son  linge  est  éfilé  ; 

Un  baudrier  noué  d'un  crêpe  entortillé  ; 

Sa  perruque  de  peu  diffère  de  la  vôtre. 

Ainsi  vous  n'aurez  pas  besoin  d'en  prendre  une  autre. 

Allez  vous  encrêper  sans  perdre  un  seul  instant. 

LE    CHEVALIER. 

Pour  dîner  avec  elle  Araminle  m'attend. 

VALENTIN. 

Vous  avez  maintenant  bien  autre  chose  à  faire  ; 
Vous  dînerez  demain.  Je  crois  voir  votre  frère  : 
Il  vient  de  ce  côté ,  je  ne  me  trompe  pas  ; 
Vous,  de  cet  aulre-ci  marchez,  doublez  le  pas. 

LE    CHEVALIER. 

Mais,  dis-moi  cependant — 

V  A  L  E  N  T  I  N . 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire; 
De  tout,  dans  un  moment,  je  saurai  vous  instruire. 
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SCÈNE    II. 

MÉNECHME,  en  deuil;  VALEJNTIN. 

VALENTIN. 

A  la  fin  vous  voilà ,  Monsieur.  Depuis  long-leinps  , 
Pour  tenir  ma  parole  ,  ici  je  vous  attends. 

mÉnechme. 

Oui  vraiment  me  voilà  ;  mais  j'ai  cru ,  de  ma  vie , 
Ne  pouvoir  arriver  à  votre  hôtellerie. 
Quel  pays  !  quel  eul'er  !  J'ai  fait  cent  mille  tours  ; 
Je  n'ai  jamais  couru  tant  de  risque  en  mes  jours. 
On  ne  peut  faire  un  pas  que  l'on  ne  trouve  un  piège  : 
Par-tout  quelque  filou  m'investit  et  m'assiège. 
Là  ,  l'épée  à  la  main  ,  des  archers  malfaisaus  , 
Conduisant  leur  capture  ,  insultent  les  passans. 
Un  fiacre  ,  me  couvrant  d'un  déluge  de  boue, 
Contre  le  mur  voisin  m'écrase  de  sa  roue  , 
Et,  voulant  me  sauver,  des  porteurs  inhumains 
De  leur  maudit  bâton  me  donnent  dans  les  reins. 
Quel  bruit  confus  !  quels  cris  !  Je  crois  qu'en  cette  ville 
Le  diable  a  pour  jamais  élu  son  domicile. 

V  ALEN  TI  N. 

Oh  !  Paris  est  un  lieu  de  tumulte  et  d'éclat. 
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M  EN  rC  II  ME. 

Comment  !  J'almerois  mieux  cent  fols  être  au  sabbat. 
Un  bois  plein  de  voleurs  est  plus  sûr.  Ma  valise , 
Contre  la  foi  publique  ,  en  arrivant ,  m'est  prise  ; 
On  la  change  en  une  autre ,  où  ce  qui  fut  dedans , 
A  le  bien  estimer ,  ne  vaut  pas  quinze  francs  : 
Des  billets  doux  de  femme  y  sont  pour  toutes  bardes. 

VALlîNTIN. 

Il  faut  en  ce  pays  être  un  peu  sur  ses  gardes. 

M  É  N  E  C  II  M  E, 

Je  ne  le  vois  que  trop.  Suffit,  ce  coup  de  maia 
Me  rendra  désormais  plus  alerte  et  plus  fin. 
Heureusement  encor ,  laissant  ma  malle  au  coclie, 
J'ai  mis  fort  prudemment  mon  argent  dans  ma  poche. 

VA  LE  N  TIN. 

En  toute  occasion  on  voit  les  gens  d'esprit. 
Je  vous  ai ,  dans  ce  lieu ,  fait  préparer  un  lit , 
Dans  vm  appartement  fort  propre  et  fort  tranquille.' 
Comptez-vous  de  rester  long-temps  en  celte  ville  ? 

MÉ  NECHME. 

Le  moms  que  je  pourrai  ;  je  n'ai  pas  trop  sujet 
De  me  louer  fort  d'elle  et  d'être  satisfait. 
Je  viens  m'y  marier. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

C'est  pourtant  une  affaire 
Que  l'on  ne  conclut  pas  en  un  Jour,  d'ordinaire. 
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MÉn  ECHME. 

J'y  viens  pour  prendre  aussi  soixante  mille  écus. 
Qu'un  oncle  que  j'avois,  et  qu'enfin  je  n'ai  plus  , 
Alleutlu  qu'il  est  mort,  par  grâce  sin:^ulière, 
M'a  laissé  depuis  peu ,  comme  à  sou  légataire. 

VALKNTIN. 

Tout  est-il  pour  vous  seul ,  Monsieur  ? 

M  É  N  E  C  II  M  E. 

Assurément  ? 
La  guerre  m'a  défait  d'un  frère  heureusement. 
Depuis  près  de  vingt  ans  ,  à  la  fleur  de  son  âge, 
Il  a  de  l'autre  monde  entrepris  le  voyage , 
Et  n'est  point  revenu. 

VALE  N TI N. 

Le  ciel  lui  fasse  paix  , 
Et  dans  tous  vos  desseins  vous  donne  un  plein  succès! 
Si  vous  avez  besoin  de  mon  pcllt  service, 
Vous  pouvez  m'employer,  Monsieur,  à  louloflice  : 
Je  connois  tout  Paris ,  et  Je  suis  toujours  prêt 
A  servir  mes  amis  sans  aucun  intérêt. 

M  É  N  E  c  II  M  E . 

Ne  sauriez-vous  me  dire  où  loge  un  certain  homme, 
Un  honnête  bourgeois,  que  Démophon  l'on  nomme  ? 

VALENTIIV. 

Démophon  ? 

M  É  NEC  II  M  E. 

Justement,  c'est  ainsi  qu'il  a  nom. 
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VALENTIIY. 

Qui  peut  VOUS  enseigner  mieux  que  moi  sa  maison  ? 
Nous  irons.  Avez-vous  avec  lui  quelque  affaire  ? 

M  É  N  E  C  II  M  E. 

Oui.  Sauriez-vous  encore  où.  demeure  un  notaire 
Qu'on  nomme  Ilol)ertin  ? 

VALENTIN. 

Ah  î  vraiment ,  je  le  crol  ; 
Vous  ne  pouvez  pas  mieux  vous  adresser  qu'à  moi  : 
Il  est  de  mes  amis ,  et  nous  irons  ensemble. 


SCÈNE   III. 

FINETTE,  VALENTIN,  MÉNECHME. 

VALENTIN,    à  part. 

Mais  j'aperçois  Finette.  Ah  !  juste  ciel  !  je  tremble 
Qu'elle  ne  vienne  ici  gâter  ce  que  j'ai  fait. 

finette,    à  Viilciiiin; 

Que  dl.'inlre  fais-tu  là ,  planté  connue  un  piquet  ? 
Le  dîner  se  morfond  ;  ma  maîtresse  s'ennuie. 

(  Apcrcevnut  MéaecluiK!  ,  qu'elle  pVeml  pour  le  Chevalier.  ) 

Ah  !  vous  voilà.  Monsieur  !  vraiment  j'en  suis  ravie  ! 


45o  LES  MENECHMES, 

]\I  L  N  E  C  ri  M  E . 

Et  pourquoi  donc  ? 

FIN  ETT  E. 

J'allols ,  au-devant  de  vos  pas  , 
Voir  qui  peut  empêcher  que  vous  ne  venez  pas  : 
Ma  iiiaîlresse  ne  peut  en  deviner  la  cause. 
Maisqu'csl-cedonc,Monsicur?quclIcniétaniorpliose  ! 
Pourquoi  cet  habit  noir  et  ce  lugubre  accueil  ? 
En  peu  de  temps  vraiment ,  vous  avez  pris  le  deuil. 
Faut-il ,  pour  un  dîner,  s'habiller  de  la  sorte? 
Yenez-vous  d'un  convoi,  3Ionsieur  ? 

M  EN  ECU  ME. 

Que  vous  importe  ? 

(  à  part ,  à  Valentin.  ) 

Je  suis  comme  il  me  plaît.  Les  filles ,  en  ces  lieux , 
Ont  l'abord  familier,  et  l'esprit  curieux. 

VALENTIN,    bas  à  Mënechme. 

C'est  l'humeur  du  pays  ;  et,  sans  beaucoup  d'instance, 
Avecles étrangers  elles  font  connoissance. 

FINETTE. 

Mon  zélé  de  ces  soins  ne  peut  se  dispenser  : 
A  ce  qui  vous  survient  je  dois  m'iutéresscr  : 
Ma  maîtresse  a  pour  vous  une  tendresse  extrême , 
Et  je  dois  l'imiter. 

MÉ  N  ECUME. 

Votre  maîtresse  m'aime  ^ 
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FINETTE. 

Ne  le  savez-vous  pas  ? 

MÉNECHME. 

Je  veux  être  pendu 
Si,  Jusques  à  ce  jour,  j'en  ai  jamais  rien  su. 

FI  NETTE. 

Vous  en  avez  pourtant  déjà  fait  quelque  épreuve  : 
Et ,  si  vous  en  voulez  de  plus  solide  preuve , 
Quand  vous  souhaiterez,  vous  serez  son  époux. 

MÉNECHME. 

Je  serai  son  époux  ? 

FINETTE. 

Oui,  vraiment. 

MÉNECHME. 

Qui?  moi? 

FINETTE. 

Vous. 
Vous  n'avez  pas,  je  crois,  d'autre  dessein  entête. 

MÉNECHME. 

La  proposition  est ,  ma  foi ,  fort  honnête  ! 

(  à  part ,  à  Valentin.  ) 

Voilà,  sur  ma  parole,  une  agente  d'amour. 

VALENTIN,     bas  à  MénecUme. 

Elle  en  a  bien  la  mine. 

FINETTE. 

Avant  votre  retour, 
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Mille  aninns  sont  venus  s'offrir  à  ma  niaîl rosse  ; 
Mais  Mc'nechme  est  Je  seul  qui  Halte  sa  tendresse. 

M  É  N  ECU  ME. 

D'où  savez-vous  mon  nom  ? 

FINETTE. 

D'où  vous  savez  le  mien. 

MÉN  EC  IIM  E. 

D'où  je  sais  le  vôtre  ? 

FIN  ET  TE. 

Oui. 

M  É  N  E  C  II  M  E.  * 

Je  n'en  sus  jamais  rien. 
Je  ne  vous  connois  point. 

FINETTE. 

A  fjuoi  bon  cette  feinte  ? 
Je  me  nomme  Finette  ,  et  sers  chez  Araminte; 
Et  plus  de  mille  fois  je  vous  ai  vu  chez  nous. 

MÉ  NEC  II  ME. 

Vous  servez  chez  elle  ? 

FINETTE. 

Oui. 

M  É  N  E  c  H  M  E. 

Ma  foi,  tant  pis  pour  vous. 
Je  ne  m'y  connois  pas ,  ou  bien ,  sur  ma  parole , 
Vous  êtes  là,  ma  mie,  en  très-mauvaise  e'cole. 
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FINETTE. 

Laissons  ce  badinage.  En  un  mot,  comme  en  cent, 
Ma  maîtresse  à  dîner  chez  elle  vous  attend. 
Pour  vous  faire  trouver  meilleure  compagnie, 
Elle  a,  dans  ce  repas,  invité  son  amie, 
Belle  et  de  bonne  humeur,  qui  loge  en  son  quartier, 

MÉ  NEC  H  M  E. 

Votre  maîtresse  fait  un  fort  joli  métier  ! 

FINETTE,   bas  à  Valentin. 

Mais  parle-moi  donc,  toi.  Quelle  vapeur  uouvolie 
A  pu ,  dans  un  moment ,  déranger  sa  cervelle  ? 

VALENTIN,   bas  à  Finette. 

Depuis  un  certain  temps  il  est  assez  sujet 

A  des  distractions  dont  tu  peux  voir  l'eflet. 

Il  me  lient  quelquefois  un  discours  vain  et  vague  , 

A  tel  point  qu'on  diroit  souvent  qu'il  extravague. 

FINETTE. 

Tantôt  il  paroissoit  assez  sage  ;  et  pent-on 
Perdre  en  si  peu  de  temps  et  mémoire  et  raison  ? 

(à  Ménetlinae.) 

Voulez-vous,  de  bon  sens  ,  me  dire  une  parole? 

MÉ  N  ECUME. 

Mais  vous-même,  m'amie,  êles-vous  ivre  ou  folle , 

De  me  ballvernor  avec  vos  contes  bleus, 

Et  me  faire  enrager  de[mls  une  heure  ou  deux  ? 

III.  '23 
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Qu'est-ce  qu'une  Araraiiite ,  uu  objet  qui  m'adore  , 
Une  amie  ,  uu  dîner ,  et  cent  discours  encore , 
Tous  plus  sots  l'un  que  l'autre,  à  quoi  l'on  ne  comprend 
JKon  plus  qu'à  de  l'al^'èbre,  ou  bien  à  l'Alcoran? 

FINETTE. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  être  plus  raisonnable  , 
IVi  dîner  au  logis? 

M  É  ]V  E  C  H  M  E. 

Non ,  je  me  donne  au  diable. 
Votre  maîtresse  ailleurs,  en  ses  nobles  projets, 
Peut  à  d'autres  oiseaux  tendre  ses  irébucliels. 
Et  vous,  son  émissaire  et  son  honnête  agenle, 
C'est  un  vilain  emploi  que  celui  d'intrigante  ; 
Quelque  malheur  enfin  vous  eu  arrivera, 
Je  vous  en  avertis;  quittez  ce  métier-là. 
Faites  votre  profit  de  celte  remontrance. 

FINETTE. 

Nous  verrons  si  dans  peu  vous  aurez  riusolence 
De  fiiire  à  ma  maîtresse  un  discours  aussi  sot  : 
Je  vais  lui  dire  tout,  sans  oublier  un  mot. 

(à  Valentin.) 

Adieu ,  digne  valet  d'un  trop  indigne  maître  : 
J'espère  que  dans  peu  nous  nous  ferons  connoîlre. 

(à  part.) 

Je  ne  le  connols  plus,  et  no  sais  où  j'en  suis. 
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SCÈNE    IV. 

MÉNECHME,  VALENTIN. 

MÉNEC  H  ME. 

Quelle  ville  ,  bon  Dieu  !  quel  étrange  pays  ! 

On  me  l'avoit  bien  dit,  que  ces  femmes  coquettes  ^ 

Pour  faire  réussir  leurs  pratiques  secrètes , 

Des  nouveaux  débarqués  s'informoient  avec  soin  , 

Pour  leur  dresser  après  quelque  piège  au  besoin. 

VALENTIN. 

Au  coche  elle  aura  pu  savoir  comme  on  vous  nomme, 
Et  que  vous  arrivez  pour  loucher  une  somme. 

MÉNECHME. 

Justement ,  c'est  de-lù  qu'elle  a  pu  le  savoir  : 
Mais  contre  leurs  complots  j'ai  su  me  prévaloir  j 
Et  si  de  m' attraper  quelqu'un  se  met  en  tête, 
II  ne  faut  pas,  ma  foi,  que  ce  soit  une  bete. 

Y  A  L  E  N  T  I  N. 

Ne  restons  pas, Monsieur_,  en  ce  lieu  plus  long-temps: 

Les  femmes  à  Paiis  ont  des  attraits  leiilans, 

Où  les  cœurs  les  plus  fiers  enfin  se  laissent  prendre, 

MÉNECHME. 

Votre  conseil  est  bon  ;  entrons  sans  plus  attendre. 
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SCÈNE   V. 

ARAMINTE,  FINETTE,  MÉNECIIME, 
VALENTIN. 

ARAMINTE,    à  Finette. 

KoN^  je  ne  croirai  point  ce  que  lu  me  dis-là. 

FINETTE. 

Vous  verrez  si  je  mens  :  parlez-lui,  le  voilà. 

ARAMINTE  ,  à  Ménechme,  quelle  prend  pour  le  Chevalier. 

Tandis  que  de  vous  voir  je  meurs  d'impatience  , 
Vous  témoignez,  Monsieur,  bien  de  rindiflureuce! 
Le  dîner  vous  attend  ;  et  vous  savez ,  je  crois , 
Que  je  n'ai  de  plaisir  que  lorsque  je  vous  vois. 

M  É  N  E  c  invi  E . 

En  vérité  ,  Madame  ,  il  faut  que  je  vous  dise.... 

Que  je  suis  fort  surpris...  et  que,  dans  ma  surprise... 

Je  trouve  surprenant —  Je  ne  m'altendois  pas 

A  voir  ce  que  je  vois....  Car  enfin  vos  appas, 

Quoiqu'un  peu...  dérangés...  pourroieutbicu  me  confond: 

C-'l'--"'-) 
Si ,  d'ailleurs...  Par  ma  loi  je  ne  sais  que  répondre. 

A  R  .A  M  I  N  T  E . 

Le  trouble  où  je  vous  vois ,  ce  noir  déguisement, 
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]Ve  m'annoncent-ils  point  de  triste  événement  ? 
Vous  est-il  survenu  quelque  mauvaise  affaire  ? 
Parlez  ,  mon  cher  enfant.  Daignez  ne  me  rien  taire. 
Vous  êtes-vous  battu  ? 

H  É  N  ECU  ME.^ 

Jamais  je  ne  me  bats. 

A  Pi  A  M  I  N  TE. 

Tout  mon  bien  est  à  vous ,  et  ne  l'épargnez  pas. 
Quand  on  s'aime, et  qu'on  a  pour  but  de  chastes  chaînes. 
Tout  le  bien  et  le  mal_,  les  plaisirs  et  les  peines , 
Tout ,  entre  deux  amans ,  ne  doit  devenir  qu'un. 
Il  faut  mettre  nos  maux  et  nos  biens  en  commun  ; 
Et  je  veux  avec  vous  courir  même  fortune. 

M  É  N  E  C  H  M  E. 

Je  vous  suis  obligé  de  vous  voir  si  commune  ; 

Mais  je  n'userai  point  de  la  communauté 

Que  vous  m'offrez ,  Madame ,  avec  tant  de  bonté. 

A  n  A  M  I  N  T  E. 

Mais  jene  comprends  point  quels  discours  sont  les  vôtres. 

FINETTE. 

Bon  !  Madame  ,  il  m'en  a  tantôt  tenu  bien  d'autres. 

V  A  L  E  N  T  I  N  ,   bas  à  Araminte. 

Dans  ses  discours ,  parfois,  il  est  impertinent. 

ARAMINTE. 

Entrons  donc  pour  dîner. 
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MliNECHME. 

Je  ne  puis  maintenant  ; 
J'ai  quelque  affaire  ailleurs. 

ARA  MI  N  T  E. 

J'ai  tort  de  vous  contraindre  : 
Mais  de  votre  froideur  j'ai  sujet  de  tout  craiudre. 

ménïchme. 

Quel  diantre  de  discours  !  Passez  ,  et  laissez-nous. 
Je  n'ai  jamais  senti  ni  froid  ni  chaud  pour  vous. 

FINETTE. 

Hé  bien  !  peut-on  plus  loin  porter  l'impertinence? 
Ferme  ,  Monsieur  ;  ici  poussez  bien  l'insolence  : 
Mais  ,  nja  foi ,  si  jamais  chez  nous  vous  revenez. 
Je  vous  fais  de  la  porte  un  masque  sur  le  nez. 

M  EN  ECU  ME. 

Quand  j'irai ,  je  consens ,  pour  punir  ma  folie , 
Que  la  porte  sur  moi  se  brise  et  m'estropie. 

A  R  A  M  I  N  TE. 

Mais  d'où  venez-vous  donc  ?  Ne  me  déguisez  rien. 

M  É  N  E  C  H  M  E. 

Vous  feignez  l'ignorer  ;  mais  vous  le  savez  bien. 
]\'avez-vous  pas  tantôt  envoyé  voir  au  coche 
Qui  je  suis,  d'où  je  viens ,  où  je  vais? 

A  RA  M  I  N  TE. 

Quel  reproche  ! 
Et  de  quel  coche  ici  me  venez-vous  parler  ? 
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MÉ  N  E  ClI  ME. 

Du  coche  le  plus  rude  où  mortel  puisse  aller  ; 

Et  je  ne  pense  pas  que ,  de  Paris  à  Rome , 

Un  autre,  quel  qu'il  soit,  cahotte  mieux  son  homme. 

ARAMINTE. 

Finette ,  il  perd  l'esprit. 

FINETTE. 

Il  ne  perd  pas  beaucoup. 
Il  faut  assurément  qu'il  ait  trop  bu  d'un  coup  : 
C'est  le  vin  qui  le  porte  à  ces  extravagances. 

MÉNECH  ME. 

Je  suis  las  ,  à  la  fin ,  de  tant  d'impertinences. 
Des  soins  plus  importans  me  mettent  en  souci  : 
C'est  pour  les  terminer  que  l'on  me  voit  ici, 
Et  non  pas  pour  dîner  avec  des  créatures 
Qui  viennent  comme  vous  chercher  des  aventures/ 

ARAMINTE. 

Des  créatures  !  Ciel  !  quels  termes  sont-ce  là  ? 

FINETTE. 

Des  créatures  !  nous  !  Ah  !  Madame ,  voilà 

Lesdeux  plus  grands  fripons ...  Si  vous  m'en  voulez  croire , 

Frottons-les  comme  il  faut,  pour  venger  notre  gloire. 

MÉ  NEC  II  ME. 

Doucement ,  s'il  vous  plaît  ;  modérez  voire  ardeur. 

FINETTE. 

Je  ne  me  suis  jamais  senti  taut  de  vigueur. 
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J'aurai  soin  du  valet;  n'épargnez  j>as  le  maître. 

V  A  L  E  N  T  I  N  ,     se  sauvant. 

J)c  tout  ce  dlfTérend  je  ne  veux  rien  connoîlre  j 
Et  je  ne  pi('lcuds  point  me  battre  contre  toi. 
Si  1  on  vous  brulaJisc  ,  est-ce  ma  faute  à  moi? 

jV  R  A  M  I  N  TF. 

Que  je  suis  malheureuse  !  et  quelle  est  ma  Ibiblesse 
D'avoir  à  cet  inj^rat  déclaré  ma  tendresse  ! 
Finette,  tu  le  sais  ;  rien  ue  le  fut  caché. 

FINETTE. 

Perfide  !  scélérat  !  ton  cœur  n'est  point  touché  ? 

M  É  N  E  C  II  M  E . 

Là,  là  ,  consolez-vous.  Si  cet  amour  extrême 
Est  venu  prompiemeut ,  il  passeia  de  même. 

A  «  A  M  I  IV  T  E, 

Va ,  n'attends  plus  de  moi  que  haine  et  que  rigueurs, 

(  Elle  s'en  va.) 
MÉ  NECH  ME. 

Bon!  je  me  passerai  fort  bien  de  vos  faveurs. 
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SCÈNE   VI. 

FINETTE,  MÉNECHME,  VALENTIN. 

FINETTE,    à  Mëneclime. 

An  !  maudit  renégat ,  le  plus  méchant  du  monde  ! 
Que  le  ciel  te  punisse  ,  et  l'enfer  te  confonde  ! 
Si  nous  avions  bien  fait,  nous  t'aurions  étranglé. 
Il  faut  assurément  qu'on  l'ait  ensorcelé  ; 
Et  ce  n'est  plus  lui-même. 

(Finette  sort;  Mëneclime  lu  suit,  et  s'arrèt»  à  rentrée  d'une  rae.) 
MENECHME,   à  Finette  et  à  Araminte  qn'il  suit  des  yeux. 

Adieu  donc ,  mes  princesses  ; 
Choisissez  mieux  vos  gens  pour  placer  vos  tendresses. 

SCÈNE   VII. 
MÉNECHME,  VALENTIN. 

M  É  N  E  C  II  M  E  ,   revenant ,  à  Valentin. 

Mais  voyez  quelle  rage  et  quel  décliaîncmcnl  ! 
J'ai  senti  cependant  un  tendre  mouvement  ; 
Le  diable  m'a  tenté.  J'ai  trouvé  la  suivante 
D'un  minois  revenant,  et  fort  appétissante. 
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V  A  L  E  N  T  I  N . 

Vous  avez  jusqu'au  bout  bravement  combattu  ; 
Et  l'on  ne  peut  assez  louer  votre  vertu. 
Mais  entrons  au  plus  tôt  dans  cette  hôtellerie , 
Pour  n'être  plus  en  butte  à  quelque  brusquerie. 
Là,  si  vous  me  jugez  cîlj^ue  de  quebjue  emploi , 
Vous  pourrez  m'occuper ,  et  vous  servir  de  moi. 

MÉN  ECHME. 

Je  brûle  cependant  d'aller  voir  ma  maîtresse  : 
Un  désir  curieux,  plus  que  l'amour  me  presse. 

V  ALENTI  N. 

Lorsque  vous  aurez  fait  un  tour  dans  la  maison , 
Je  vous  y  conduirai ,  si  vous  le  trouvez  bon. 

MÉNECIÏME. 

Adieu ,  jusqu'au  revoir. 


SCÈNE    VI. 

VALENTIN,  seul. 

Je  vais  trouver  mon  maître , 
Savoir  en  quel  état  les  choses  peuvent  être  ; 
S'il  agit  de  sa  part;  s'il  a  bon  air  en  deuil. 
Courage,  Valentin  ;  ferme-,  bon  pied ,  bon  œil. 

FIN    DU    SECOND    ACTE. 


ACTE   TROISIEME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  CHEVALIER,  vêtu  en  deuil,  VALENTIN. 

VALENTIN. 

Jaien  n'est  plus  surprenant;  et  votre  ressemblance 
Avec  votre  jumeau  passe  la  vraisemblance. 
Vous  et  lui  ce  n'est  qu'un  :  étant  vêtu  de  deuil , 
Il  n'est  homme  à  présent  dont  vous  ne  trompiez  l'œil. 
On  ne  peut  distinguer  qui  des  deux  est  mon  maître; 
Et  moi,  votre  valet,  j'ai  peine  à  vous  connoître. 
Pour  ne  pas  m'y  tromper,  souffrez,  que  de  ma  main, 
Je  vous  attache  ici  quelque  signe  certain. 
Donnez-moi  ce  chapeau. 

L  K     CHEVALIER. 

Qu'en  prétends-tu  donc  faire  ? 

VALENTIN,   mettant  une  luar^ue  au  chapeau. 

Vous  marquer  de  ma  marque,  ainsi  que  votre  père, 
Pour  vous  mieux  distioguer,  faisoit  fort  pruderameuf . 

LE     CHEVALIEH. 

Tu  veux  rire  ,  je  crois? 
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VALE  N  T  I  N. 

Je  ne  ris  nullement  : 
Et  je  pourrois  fort  bleu,  le  premier,  m'y  mépreutlre. 

LE     CHEVALIER. 

Le  notaire  à  ces  traits  s'est  déjà  laissé  prendre  : 

Il  m'a  reçu  d'abord  d'un  accueil  obligeant  ; 

Et  dans  une  heure  il  doit  nie  compter  mon  argent. 

V  A  LEN  TI  N. 

Quoi  !  Monsieur,  il  vous  doit  compter  toute  la  somme, 
Soixante  mille  écus  ? 

LE    CHEVALIER. 

Tout  autant. 

VALEN  TIN. 

L'honnête  homme  ! 
D'autres  à  ce  jumeau  se  sont  déjà  mépris  : 
Pour  vous ,  en  ce  heu  même  ,  Arauiiuie  l'a  pris  , 
Et  chez  elle  à  dîner  a  voulu  l'introduire. 
Lui ,  surpris  ,  interdit ,  et  ne  sachant  que  dire  , 
Croyant  qu'elle  tendoit  un  piège  à  sa  vertu  , 
L'a  brusquement  traitée  ;  il  s'est  presque  battu  ; 
Et,  si  je  n'avois  pas  appaisé  la  querelle, 
11  seroit  arrivé  mort  d'homme  ou  de  femelle. 

LE      CHEVALIER. 

Mais  n'a-t-il  point  sur  moi  quelques  soupçons  naissaus  ? 
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VALEIVTIN. 

Quel  soupçon  voulez-vous  qu'il  ait  ?  Depuis  vingt  ans 
Il  vous  croit  trop  bien  mort  ;  et  jamais,  quoi  qu'on  ose, 
Il  ne  peut  du  vrai  fait  imaginer  la  cause. 

LE      CHEVALIER. 

L'aventure  est  plaisante  ,  et  j'en  ris  à  mon  tour. 
Mais  voyons  le  beau-père ,  et  servons  notre  amour. 
Heurte  vite. 

(  Valentin  va  frapper  à  la  porte  de  Démoplioii ,  qui  sort.  ) 


SCENE    II. 

DÉMOPHON,  LE  CHEVALIER,  VALENTIN. 

VALENTIN,  à  némophon. 

Êtes-vous,  Monsieur,  un  honnête  homme 
Appelé  Démophon? 

DÉMO  PHON. 

C'est  ainsi  qu'on  me  nomme. 

VALENTIN. 

Je  me  rc'jouis  fort  de  vous  avoir  trouvé. 

Voilà  mon  maître  ici  frairhcment  arrivé, 

Qui  se  nomme  Méueclime  ,  v.i  (pii  viout  do  Péronne, 

A  dessein  d'épouser  votre  iiUe  eu  personne. 
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D  É  M  O  P  II  O  N  ,  au  Chevalier. 

Ah!  Monsieur,  permette/  que  cet  embrassement 
Vous  fasse  voir  l'excès  de  mon  contentement. 

LE     C  II  E  V  A  L  I  E  n . 

Souffrez  aussi,  Monsieur,  qu'une  pareille  joie 
Dans  cet  embrassement  à  vos  veux  se  déploie, 
Et  que  tout  le  respect  ici  vous  soit  rendu, 
Que  doit  à  son  beau-père  un  gendre  prétendu, 

D  É  MO  p  II  o  IN'. 

Votre  taille,  votre  air,  votre  esprit ,  tout  m'enchante } 
Et  mon  ame  seroit  enlièremenl  contente  , 
Si  votre  oncle  défunt ,  que  je  voyois  souvent , 
Pour  voir  cette  alliance,  éloit  encor  vivant. 

LE      CHEVALIER. 

Ah  !  Monsieur ,  n'allez  pas  rappeler  de  sa  cendre 
Un  oncle  que  j'aimois  d'une  amitié  bien  tendre. 
Ce  i^arçon  vous  dira  l'excès  de  mes  douleurs, 
Et  combien ,  à  sa  mort ,  j'ai  répandu  de  pleurs. 

V  A  LE  N  TI  N. 

Qu'à  son  ame  le  Ciel  fusse  miséricorde  ! 

Mais  nous  parler  de  lui,  c'est  toucher  une  corde 

Bien  triste. . .  et  quipourroit. .  .Mais  il  é  toit  bien  vieux, 

DÉMO  P  il  o  N. 

Mais  point  trop.  !Vous  étions  de  même  âge  tous  dcux^ 
Cinquante  ans  environ. 
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VALEN  TI  N. 

Ce  mot  se  peut  euteiidre 
En  diverses  façons ,  suivant  qu'on  le  veut  prendre. 
Je  dis  qu'il  étoit  vieux  pour  son  peu  de  santé  ; 
Il  se  plaignoit  toujours  de  quelque  infirmité. 

dÉm  G  PII  G  N. 

Point  du  tout;  et  je  crois  que  ,  dans  toute  sa  vie, 

Il  ne  fut  attaqué  que  de  la  maladie 

Qui  causa  de  sa  mort  le  funeste  accident. 

LE     CHEVALIER. 

C'étoit  un  corps  de  fer. 

VA  LE  NT  IN. 

Il  est  vrai...  cependant.... 

LE    CHEVALIER,  Las  à  Valentin, 

Tais-loi  donc. 

DÉMOPHON. 

Ce  discours  peut  rouvrir  votre  plaie  ; 
Prenons  une  matière  et  plus  vive  et  plus  gaie. 
Vous  allez  voir  ma  fille  ;  et  j'ose  me  flatter 
Que  son  air  et  ses  traits  pourront  vous  contenter. 

LE    CHEVALIER. 

Il  faudra  que  pour  moi  le  devoir  sollicite  ; 

Je  compte ,  en  vérité ,  bien  peu  sur  mon  mérite, 

DÉMGPIIOlNr. 

Vous  avez  très-grand  tort ,  vous  devez  y  compter  j 
Et  du  premici  coup-d'œil  vous  saurez  rcnchanter. 
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Je  nie  conuois  en  gens,  croyez-en  ma  parole  : 
Et,  de  plus  ,  Isabelle  est  une  cire  molle 
Que  Je  forme  et  pétris  comme  il  me  prend  plaisir. 
Quand  vous  ne  seriez  pas  au  f^M  é  de  son  désir 
(Ce  qui  me  ironiperoit  bien  lorl)  ,  je  suis  s(jn  père. 
Et  pour  voir  à  mes  lois  combien  elle  défère, 
Meltez-vous  à  l'écart,  je  m'en  vais  l'appeler; 
Et ,  sans  être  aperçu  ,  vous  l'enlcndrcz  j)arlcr. 

(11  enti'c  chez  lui.) 


SCENE    III. 

LE    CHEVALIER,  VALEINTIIN'. 

LE     Cni-.VALIER. 

Laisse-moi  seul  ici;  va-t-en  trouver  mou  frère  : 
Empèclie-le  sur-tout  d'aller  chez  le  notaire  ; 
C'est  le  point  principal. 

V  AL  EN  TI  N. 

J'en  dometire  d'accord. 
Mais  je  ne  pourrai  pas,  dans  son  ardent  transport, 
L'empêcher  de  venir  ici  voir  sa  maîtresse  : 
Ainsi  je  suis  d'avis  ,  quelque  ardeur  qui  vous  presse, 
Que  vous  soyez  succinct  en  discours  amoureux. 

LE     CII  EV  A  L  I  E  R. 

Va  vile  ;  je  ne  suis  qu'un  momcnl  en  ces  lieux. 
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SCENE    IV. 

DÉMOPHON  ,  ISABELLE  ,  LE  CHEVALIER 

à  l'écart. 

DÉMOPHON, 

Isabelle  ,  approchez. 

ISABELLE. 

Que  voulez-vous ,  mon  père  ? 

DÉMOPHON. 

Vous  dire  quatre  mots  ,  et  vous  parler  d'affaire. 
Un  homme  de  province  ,  assez  bien  fait  pourtant, 
Doit ,  pour  vous  épouser  ,  arriver  à  l'instant. 

ISABELLE,    à  part. 

Qu'entends-je  ? 

DÉMOPHON. 

Ce  parti  vous  est  fort  convenable  ; 
La  naissance ,  le  bien ,  tout  m'est  très-agréable  ; 
Et  la  personne  aussi  sera  de  votre  goût. 

ISABELLE. 

Mon  père  ,  sans  pousser  ce  discours  jusqu'au  bout , 
Permettez-moi  de  dire  ,  avecque  déférence  , 
Et  sans  vouloir  |)Our  vous  manquer  d'obéissance, 
Que  je  uu  piéleuds  [)oiut  luo  marier. 

m.  39 
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DÉM  O  P  H  O  N. 

Comment  ? 
D'où  vous  vient  pour  l'Iiymen  ce  brusque  éloigneraent? 
Vous  n'avez  pas  tenu  toujours  un  tel  langoi^e. 

ISABELLE. 

Il  est  vrai  ;  mais  enfin  l'esprit  vient  avec  l'âge. 
J'en  connois  les  dangers.  Aujourd'hui  les  épotix 
Sont  tous  ,  pour  la  plupart ,  incouslans  ou  jaloux  ; 
Ils  veulent  qu'une  feiumc  épouse  leurs  caprices  : 
Les  plus  parfaits  sont  ceux  qui  n'ont  que  peu  de  vices. 

D  É  M  o  l»  II  o  IV . 

Celui-ci  te  plaira  quand  lu  l'auras  connu. 

ISABELLE. 

Quel  qu'il  soit ,  je  le  hais  avant  de  l'avoir  vu  : 

11  suffit  que  ce  soit  un  homme  de  province  ; 

Et  je  n'^en  voudrois  pas ,  quand  ce  seroit  un  prince. 

LE    C  H  E  V  A  L  I  j;  R  ,     se  luouli  .lut. 

Madame,  il  ne  faut  pas  si  fort  se  déchaîner 
Contre  le  malheureux  que  l'on  veut  vous  donner  : 
Si  vous  le  haïssez  ,  il  s'en  |h;uI  trouver  d'autres 
De  qui  les  senlimens  ditiéreront  des  vôtres. 

ISABELLE,    à  part. 

Que  vois-je  ?  juste  ciel  !  et  quel  étonnement  ! 
C'estMénechme,  grands  dieux  !  c'est  lui,  c'eslmon  amant. 

DÉMOPUON,    au  CHé\ Jier. 

Je  SUIS  au  désespoir  qu'un  d('goùt  témériure 
Ait  rendu  son  esprit  à  mes  lois  si  contraire  ; 
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Mais  je  l'obligerai,  si  vous  le  souhaitez.... 

LE    C  HEV  ALIER. 

Non  ;  ne  contraignons  point ,  Monsieur,  ses  volontés  : 
J'aimerois  mieux  mourir ,  que  d'obliger  Madame 
A  faire  quelque  effort  qui  contraignît  sou  ame. 

DÉMOPHON. 

Regarde  le  parti  qui  l'étoit  destiné  ; 

Un  époux  fait  à  peindre ,  un  jeune  homme  bien  né, 

Dont  l'esprit  est  égal  au  bien ,  à  la  naissance. 

LECHE  VALIER. 

J'avois  tort  de  porter  si  haut  mon  espérance. 

ISABELLE. 

Quoi  !  c'cst-là  le  parti  que  vous  me  proposiez? 

DÉMO  P  H  O  N. 

Eh  !  oui ,  si  dans  mon  choix  vous  ne  me  traversiez , 

Si  votre  sot  dégoût  et  vos  folles  pensées 

Ne  rompoient  mes  desseins  et  toutes  mes  visées. 

ISABELLE. 

A  ne  vous  point  mentir,  depuis  que  je  l'ai  vu , 
Mon  cœur  n'est  plus  si  fort  contre  lui  prévenu. 

DÉMOPIION. 

Vous  voyez  ce  que  fait  l'autorité  d'un  père. 

LE    CH  EVALI  E  R. 

Vous  n'avez  plus  pour  moi  cette  haine  sévère, 
Et  votre  œil  saus  dédain  s'accoutume  à  me  voir  ? 


45à  LES  MENECHMES, 

ISABELLE. 

Mon  père  me  l'ordonne ,  et  je  suis  mon  devoir. 


SCENE    V. 

ARAMINTE  ,  LE  CHEVALIER  ,  DÉMOPHON  , 
ISABELLE. 

ARAMINTE,    au   Chevalier. 

Ah  !  te  voilà  donc,  traître  !  Avec  quelle  impudence 
Oses-tu  dans  ces  lieux  soutenir  ma  présence  ! 
Après  m'avoir  traitée  avec  indignité , 
Ne  crains-tu  point  l'effet  de  mon  cœur  irrité  ? 

LE    CHEVALIER. 

Madame  ,  je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire  ; 
Et  ce  brusque  discours  a  de  quoi  m'interdire. 
Vous  me  prenez  ici  pour  un  autre,  je  croi. 
Quel  sujet  auriez-vous  de  vous  plaindre  de  moi  ? 

ARAMINTE. 

Tu  feins  de  l'ignorer ,  ame  double  et  traîtresse  ! 
Tu  m'abusois,  bêlas  !  d'une  Teinte  tendresse; 
Et  moi,  de  bonne  foi,  je  te  donuois  mou  cœur, 
Sans  connoître  le  tien  et  toute  sa  noirceur. 

LE    CHEVALIER. 

Vous  m'honorez  vraiment  par-delà  mes  mérites; 
Mais  je  ne  comprends  rien  à  tout  ce  ({uc  vous  dites. 
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DÉMOPHON. 

Ma  foi ,  ni  moi  non  plus.  Mais  diies-moi ,  ma  sœur,- 
A  quoi  tend  ce  discours  ?  Quelle  bizarre  humeur  ? 

LE    CHEVALIER,    à  Démophon. 

Madame  est  votre  sœur  ? 

DÉMOPHON. 

Oui,  Monsieur,  dont  j'enrage; 
De  plus ,  ma  sœur  aînée ,  et  n'en  est  pas  plus  sage . 

(  à    Araminte.  ) 

Quel  caprice  nouveau  ;  quel  démon ,  dis-je ,  enfin , 
Vous  oblige  à  venir ,  en  faisant  le  lutin  , 
Scandaliser  ici  Monsieur,  qui,  de  sa  vie, 
Ne  vous  vit,  ni  connut,  et  n'en  a  nulle  envie  ? 

ARAMINTE. 

Il  ne  me  connoît  pas  !  VoUs  êtes  fou,  je  crois  ! 
Depuis  plus  de  deux  ans  l'ingrat  vit  sous  mes  lois  ; 
Il  a  fait  de  mon  bien  un  assez  long  usage  : 
J'ai  fait  à  mes  dépens  son  dernier  équipage  ; 
Et  si  de  ses  malheurs  je  n'avois  eu  pitié, 
11  auroit  tout  au  long  fait  la  campagne  à  pied. 

D  É  M  G  P  II  0  N  ,    Las  au  Chevalier. 

Je  VOUS  le  disois  bien ,  qu'elle  étoit  un  peu  folle. 

,    ..,:;;i:  XE    CHEVALIER,    bas  à  Démophbn. 

Elle  y  vise  assez. 

DÉMOPHON,    Las  au  Chevalior.  ^ 

Oh  !  j'en  donne  ma  parole. 
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LE    CHEVALIER. 

Je  ne  veux  plus  ici  ni'exposer  plus  lon^-temps 
A  m'eniendre  tenir  ces  discours  insulians. 
A  Madame  à  présent  je  quitte  la  partie  ; 
Je  reviendrai  sitôt  qu'elle  sera  partie. 

DÉMO  P  H  ON,    bas  au  Chevalier. 

]Ve  vous  arrêtez  point  5  tout  ce  qu'elle  dit  ; 
11  faut  s'accommoder  à  son  bizarre  esprit. 

L  j;    CHEVALIER. 

Pouruu  moment ,  Monsieur,  souffrez  (jue  je  vous  quille  ; 
Je  reviens  sur  mes  pas  achever  ma  visite. 

(  Il  s'en  va.  ) 
ARAMINTE,    au  CbevaUer. 

Me  crois  pas  m'ccliapper.  <- 


SCÈNE    VI. 
ARAMINTE,  DÉMOPHON,  I&ABELLE. 

ARAMINTE,    revenant  sur  ses  pas. 

Je  connois  vos  desseins, 
Vous  voudriez  tous  deux  l'arracher  de  mes  mains. 
Mais  je  veux  l'épouser  en  dépit  de  la  fille, 
Du  pèro  ,  des  parens  ,  de  toute  la  famille, 
Eu  d<'plt  de  lui-même  ,  et  de  moi-même  aussi. 

(  Elle  sort.  ) 
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SCÈNE    VII. 

DÉMOPHON,    ISABELLE. 

DÉMOPHOIV. 

Quel  vertigo  l'agite  ,.et  l'a  conduite  ici  ? 
Toujours  de  plus  en  plus  son  cerveau  se  démonte. 

ISABELLi:. 

11  est  vrai  que  souvent  pour  elle  j'en  ai  honte. 

nÉMOPHON. 

Je  crains  que  cette  femme,  avec  sa  brusque  liumeur, 
Ne  soit  venue,  .iqi  causer  quelque  malheur. 

;:;:cc?  car 

SCÈNE    VIII. 

MÉNECHME,  VALENTIN,  DÉMOPHON, 
/      ISABELLE. 

VA  I.;E?f  Tt'ï  N  ,   ^  Min¥>àm ,  ims  U  fpad. 

Oui  ,  Monsieur,  loi»  Voilà,  la  filItB  avec  le  pùro  : 
Vous  pouvez.. avec  eux  parler  do  volic  aflairc. 


456  LES  MENECHMES, 

DEMOPIION,  allant  à  Ménechme,  qu'il  prend  pour  le  Chevalier. 

Ah  !  Monsieur ,  pour  ma  sœur  et  pour  sa  vision  , 
Il  faut,  nia  fille  etjuoi,  vous  demander  pardon. 
Vous  savez  bien  qu'il  est,  en  femmes  comme  en  filles^ 
Des  esprits  de  travers  dans  toutes  les  familles. 

MÉNECHME. 

Oui,  Monsieur. 

DÉMO  P  II  G  N. 

Vous  voilà  promptement  de  retour  î 
J'en  suis  ravi. 

MÉNECHME. 

Je  viens  vous  donner  le  bonjour , 
Et  par  même  moyen ,  amant  tendre  et  fidèle , 
Epouser  une  fille  appelée  Isabelle  , 
Dont  vous  êtes  le  père,  à  ce  que  chacun  dit. 
Eu  peu  de  mots,  voilà  tout  ce  qui  me  conduit. 

dÉmophon. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  et  je  vous  le  répète , 
Combien  de  ce  parti  mon  ame  est  satisfaite  : 
Ma  fille  en  est  contente;  elle  vous  a  fait  voir 
Qu'elle  suit  maintenant  l'amour  et  le  devoir. 
Elle  a  senti  d'abord  un  peu  de  répugnance; 
JSIais,  vous  voyant ,  son  cœur  n'a  plus  fait  de  défense. 

M  É  N  ECU  m  e. 

Nous  nous  sommes  donc  vus  quelquefois  ? 
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démophon. 

A  l'instant , 
Vous  sortez  d'avec  elle  ,  et  paroissiez  content. 

MÉ  N  E  C  HME. 

Moi  !  je  sors  d'avec  elle  ? 

D  É  M  O  P  II  G  N. 

Oui ,  sans  doute ,  vous-même  : 
Nous  avions  ,  de  vous  voir,  une  allégresse  extrême  , 
Quand  ma  sœur  est  venue ,  avec  ses  sots  discours , 
De  notre  conférence  interrompre  le  cours. 
Se  peut-il  que  sitôt  vous  perdiez  la  mémoire? 

M  É  NEC  H  ME. 

Nous  rêvons ,  vous  ou  moi.  Quoi  !  vous  me  ferez  croire 
Que  j 'ai  vu  votre  fille  ?  En  quel  temps  ?  comment  ?  où  ? 

D  É>I  G  PH  O  N. 

Tout-à-l'heure,  en  ces  lieux. 

MÉNECHME. 

Allez ,  vous  êtes  fou  : 
C'est  me  faire  passer  pour  un  visionnaire  ;| 
Et  ce  début ,  tout  franc ,  ne  me  satisfait  guère. 
Quoi  qu'il  en  soit  enfin,  à  présent  je  la  vois; 
Que  ce  soit  la  première  ou  la  seconde  fois, 
Il  importe  fort  peu  pour  notre  mariage. 

DÉMOPHO  N,    bas. 

Cet  homme ,  dans  l'abord;  me  paroissoit  plus  sage. 
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MÉ  NE  CHME. 

Madame  ,  on  m'a  vanté ,  par  écrit ,  vos  appas  : 
J'en  suis  assez  content  ;  mais  j'en  fais  peu  de  cas, 
Quand  Tosprit  ne  va  pas  de  pair  avec  les  charmes. 
C'est  à  vous  là-dessus  à  i^uérir  mes  alarmes  : 
J'en  dirai  mon  avis  quand  vous  aurez  parlé. 

ISABELLE,    à  paît. 

Je  ne  le  connois  plus,  son  esprit  s'est  troublé. 

ménechme. 
J'aime  les  j^ens  d'esprit  plus  que  personne  en  France: 
J'en  ai  du  plus  brillant,  et  le  tout  sans  science. 
Je  trouve  que  l'étude  est  le  parfait  moyen 
De  gâter  la  jeunesse  ,  et  n'est  utile  à  rien  ; 
Aussi  je  n'ai  jamais  mis  le  nez  dans  un  livre  : 
El  quand  un  ^gentilhomme ,  eu  commençant  à  vivre. 
Sait  tirer  envolant,  boire  ,  et  signer  son  nom, 
H  est  aussi  savant  que  défunt  Cicéron. 

D  É  M  O  P  II  G  IV . 

Prendrez-vous  une  charge  à  la  cour ,  à  l'armée  ? 

î  >1   V^'"'  MÉNECHME. 

Mon  ame ,  dans  ce  choix  est  indéterminée. 

La  cour  auroit  pour  moi  d'assez  puissans  appas, 

Si  la  sujétion  ne  me  fatiguoit  pas. 

La  guerre  me  feroit  d'ailleurs  assez  d'envie  , 

Si  des  gens  bien  versés  en  l'art  d'astrologie , 

]\e  m'avoient  assuré  que  je  vivrai  cent  aus  : 

Or,  comme  les  guerriers  vont  peu  jusqu'à  ce  temps. 
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Quoique  mon  nom  fameux  pût  voler  dans  l'Europe, 
Je  veux,  si  je  le  puis  ,  remplii'  mon  horoscope. 
Oh  !  j'aime  à  vivre,  moi. 

•^  •  "'-VA  LE  N  T  I  N. 

Vous  êtes  de  bon  sens. 

ISABELLE,    bas. 

Quel  discours  !  quel  travers  !  Est-ce  lui  que  j'entends? 

.  -'Jtf  É  ?f  E  CH  ME. 

Qu'avez-vous,  s'il  vous  plaît  ?  Vous  paroissez  surprise, 
Comme  si  je  disois  ici  quelque  sottise. 
Vous  avez  bien  la  mine,  et  soit  dit  entre  nous , 
De  faire  peu  de  cas  des  leçons  d'un  époux. 

ISABELLE. 

Je  sais  à  (jueU  devoirs  l'état  de  femme  engage. 

MÉ  N  ECH  ME. 

Jusqu'ici  je  vous  crois  et  vertueuse  et  sage  ; 
Cependant  ce  regard  amoureiix  et  fripon , 
Pour  le  temps  à  venir  ne  me  dit  rien  de  bon  : 
J'en  tire  un  argument,  sans  être  plulosophe, 
Que  vous  me  réservez  à  quelque  catastrophe. 
Plaît-il  ?  qu'en  ditos- vous  ? 

DÉ  MOI»  H  ON. 

''>i;i  ,/-iivi  •   ÏMomiear,  ne  craignez  rien,* 
Isabelle  toujours  doit  se  porter  au  bien. 


46o  LES  MENECHMES, 

ISA  BELLE. 

Ciel  !  pcut-ou  me  tenir  de  tels  discours  en  face  ? 
Mon  père,  permettez  que  je  quitte  la  place  : 
Monsieur  me  flatte  trop  ;  ses  tendres  complimens 
Me  font  connoître  assez  quels  sont  ses  sentimens. 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE    IX. 
DÉMOPIION,   MÉNECHME,   VALEINTIK^ 

DEMOPnON,    à  part- 

Mon  gendre  avoit  d'abord  de  plus  belles  manières. 

M  EN  E  CII  M  E. 

.    .      ,  >  -jT, 

Les  filles  n'aiment  pas  les  hommes  si  sincères. 

VALENTIN. 

Vous  ne  les  flattez  pas. 

M  EN  ECU  ME. 

Oh  !  parbleu ,  je  suis  franc. 
Femme ,  maîtresse ,  ami,  tout  m'est  indifférent  ; 
Je  ne  me  contrains  pas ,  et  dis  ce  que  je  pense. 

dÉmopiion. 

C'estbien  fait.  Vous  aurez,  je  crois,  la  complaisance 
De  ne  plus  demeurer  autre  part  que  chez  moi  ? 
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MÉNECHME. 

Je  reçois  cette  grâce  ainsi  que  je  le  doi  : 
Mais  il  faut.... 

DÉMOPHON. 

Vous  souffrir  en  une  hôtellerie  ! 
Ce  seroit  un  affront.... 

MÉNECHME. 

Laissez-moi ,  je  vous  prie , 
Pour  quelque  temps  encor  vivre  à  ma  liberté. 

DÉMOPHON. 

Soit.  Je  vais  travailler  à  l'hymen  projeté. 

(  à  part.  ) 

Mon  gendre  prétendu  me  paroît  bien  sauvage  ; 
Mais  le  bien  qu'il  apporte  est  un  grand  avantage. 

SCÈNE    X. 

MÉNECHME,    VALENTIN. 

MÉNECHME. 

J'ai  donc  vu  là  l'objet  dont  je  serai  l'époux  ? 

V  A  L  E  N  1'  I  N . 

Oui,  Monsieur,  le  voilà. 

MÉNECHME. 

Tout  franc,  qu'en  dites- vous  ? 
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VALENTIN. 

Mais ,  si  vous  souhaitez  que  Je  parle  sans  feinte , 
De  ses  perfections  je  n'ai  pas  l'ame  atteinte. 

M  É  N  E  C  II  M  E . 

Ma  foi ,  ni  moi  non  plus. 


SCÈNE  XL 

M.  COQUELET,  MÉIN ECUME ,  VALENTIN. 

VALENTIN,    à  part. 

Quel  surcroît  d'embarras  î 
Un  de  nos  créanciers  tourne  vers  nous  ses  pas  : 
C'est  le  marchand  frippier  qui  nous  rend  sa  visite. 

M .  c 0  QU E LET  ,  à  Ménechme ,  qu'il  prend  pour  le  Clievalier. 

De  mon  petit  devoir  humblement  je  m'acquitte. 
J'ai ,  ce  matin ,  Monsieiu',  appris  votre  retour  , 
Et  je  viens  des  premiers  vous  donner  le  bonjour. 
Nous  étions  tous  pour  vous  dans  une  peine  extrême  ; 
Car,  dans  notre  maison,  tout  le  monde  vous  aiiuc, 
Mol,  ma  fdle,  ma  femme  :  elles  trembloicnt  de  peur 
Qu'il  ne  vous  arrivât  quelque  coupdcmalhcui'. 
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MÉNECHME. 

M'aimer  sans  m'avoir  vu  !  voilà  de  bonnes  anies  ! 
Je  n'aurois  jamais  cru  tant  êlre  aime'  des  femmes  ! 

M.    COQUELET. 

Kous  le  devons ,  Monsieur ,  pour  plus  d'une  raison  : 
Vous  êtes  dès  long-temps  ami  de  la  maison. 

M  É  N  E  C  H  M  E  ,    bas  à  Valentin. 

Quel  est  cet  homme-  là  ? 

VALENTIN,    bas  à  Ménecbme, 

C'est  un  visionnaire , 
Une  espèce  de  fou  d'un  plaisant  caractère , 
Qui  s'est  mis  dans  l'esprit  que  tous  les  gens  qu'il  voit 
Sont  de  ses  de'biteurs ,  et  veut  que  cela  soit  : 
C'est  sa  folie  enfin  :  il  n'aborde  personne 
Qu'un  mémoire  à  la  main  ;  et  déjà  je  m'étonne 
Qu'il  ne  vous  ait  point  fait  quelque  sot  compliment. 

M  É  N  E  c  H  M  E  ,    bas  à  Valentin. 

Sa  folie  est  nouvelle  et  rare  assurément. 

M.    COQUELET. 

Votre  bonne  santé  ,  plus  que  Ton  ne  peut  croire , 
Me  charme  et  me  ravit.  Voici  certain  mémoire 
Qu'avant  votre  départ  je  vous  fis  arrêter  , 
Et  que  vous  me  paîrez ,  je  crois ,  sans  contestor. 

VALENTIN,    ba*  àM^nechme. 

Que  vous  avois-je  dit  ? 
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M.    CO  QU  EL  ET. 

J'ai ,  pendant  votre  absence  ," 
Obtenu  contre  vous  certain  mot  de  sentence , 
Et  par  corps. 

ménechme. 

Et  par  corps  ? 

M.    COQUELET. 

Mais ,  bénin  créancier , 
J'ai  différé  toujours  d'en  cbarger  un  huissier  : 
De  poursuites,  d'exploits  il  vous  romproit  la  tête. 

MÉNECH  ME. 

Mais  vous  êtes  vraiment  trop  bon  et  trop  honnête  ? 
Comment  vous  nomme-t- on  ? 

M.    COQUELET. 

Oh  !  vous  le  savez  bien. 

M  É  N  E  C  II  ME. 

Je  veux  être  un  maraud  si  j'en  sus  jamais  rien. 

M.    COQUELET. 

Pourriez-vous  oublier — 

VALENTIN,    prenant  M.  Coquelet  à  part. 

Ignorez- vous  encore 
Le  mal  qui  le  possède  ? 

M.    COQUELET,    à  Valentin. 

Oui,  vraiment,  je  l'ignore. 
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VALENTIN,    à  part,  à  M.   Coquelet. 

Sa  mémoire  est  perdue  ;  il  ne  se  sou\àent  plus , 
îsi  de  ce  qu'il  a  fait ,  ni  des  gens  qu'il  a  vus. 
Ainsi ,  de  lui  parler  du  passé  ,  c'est  folie  : 
Son  nom  même ,  son  nom ,  bien  souventil  l'ouljlie. 

M.    COQUELET,  à  part ,  à  Talentin. 

Ciel  î  que  me  dites- vous  ?  Quel  triste  événement  ! 
Et  comment  se  peut-il  qu'à  son  âge... 

VALENTIN,  bas. 

Comment  ? 
On  l'a  mis  ,  à  la  guerre ,  en  une  batterie 
D'où  le  canon  liroit  avec  tant  de  furie  , 
Qu'il  s'est  fait  dans  sa  tête  une  commotion 
Qui  de  son  souvenir  empêclie  l'action. 
De  son  foible  cerveau...  la  membrane  trop  tendre... 
Oh  !  l'effet  du  canon  ne  sauroit  se  comprendre. 

M.    COQUELET,   à  Mëneclime. 

Je  plains  bien  le  malheur  qui  vous  est  survenu  ; 
Mais  je  puis  assurer  que  le  tout  m'est  bien  dii. 
Vous  savez... 

MÉNECIIMK. 

Oui ,  je  sais ,  sans  en  faire  aucun  doute  , 
Et  vois  que  la  raison  est  chez  vous  en  déroule. 

M.    COQUELE  T. 

Monsieur ,  souvenez-vous  que  ce  sont  des  habits 
Qu'à  votre  régiiueul  l'an  passé  je  fournis. 
III.  3o 
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MÉPfECn  ME. 

Mon  régiment,  à  moi?  Cherchez  ailleurs  vos  dettes  ; 
Et  je  n'ai  pas  le  temps  d'entendre  vos  sornettes  : 
Vous  êtes  un  vieux  fou. 

M.    COQUEL  E  T. 

Je  suis  marchand  frippier  : 
Mon  nom  est  Coquelet,  syndic  et  nuiri^'ulllicr.       ' 
Si  vous  avez  perdu ,  par  malheur  ,  la  mémoire  , 
Les  articles  sont  tous  contenus  au  mémoire. 

(Il  lui  donue  son  mémoire.) 
MÉ  NEC  H  ME.  - 

Tiens  ,  voilà  ton  mémoire  ,  et  comme  j'en  fais  casl( 

(II  déchire  le  mémoire,  et  lui  jette  les  morceaux  au  visaf;f.) 
V  A  LE  N  TIN,  à  Ménechme; 

Ah!  Monsieur ,  contre  un  fou  ne  vous  emportez  pas. 

M.    CO  QUELiETj  ramassant  les  morceaux." 

Déchirer  un  billet  !...  le  jeter  à  la  face!... 
Vous  êtes  un  fripon. 

MÉNECHME. 

Un  fripon  ,  moi  ? 

VALENTlNj  so  raettanl  entre  deux. 


De  grâce. 


M.    COQUELET. 

Je  vous  ferai  Lien  voir... 
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VA  LENT  IN,   à  M.   Coqnelet. 

Sans  faire  tani  de  bruit, 
Plaignez  plutôt  Tetat  où  le  sort  Ta  re'duit. 

M.    COQUELET. 

Un  mémoire  arrêté  ! 

V  A  L  E  N  T  I  N  ,  à  M.  Coquelet. 

Ne  faites  point  d'affaires. 

M.    COQUELET. 

C'est  un  crime  effroyable  et  digne  des  galères. 

.MÉNECHME,   à  Valentin. 

Laissez-moi  lui  couper  le  nez. 

VALENTIN,  à  MénecLme. 

Laissez-le  aller  : 
Que  feriez-vous ,  Monsieur ,  du  nez  d'un  marguillicr  ? 

(à  M.  Coqnelet.) 

Vous  causerez  ici  quelque  accident  funeste. 

M.    COQUELET. 

Je  veux  être  pavé  ;  je  mç  moque  du  reste. 

VALENTIN,  à  M,  Coquelet. 

Partez,  Monsieur,  partez.  Voulez-vous  de  nouveau. 
Par  vos  cris  redoublés ,  ébranler  son  cerveau  ? 

M.    COQUELET. 

Oui,  je  pars  :  mais  peut-être,  avant  c|n'il  soit  une  liouro. 
Je  lui  forai  changer  de  ion  et  de  demeure. 
Serviteur. 
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SCÈNE   XII. 

MÉNECHME,  VALENTIN. 

VALENTIN. 

Contre  ua  fou  falloit-il  vous  fâcher? 

MÉNECHME. 

De  quoi  s'avlsc-t-il  de  me  venir  chercher , 
Pour  c'irc  le  plastron  de  ses  impertinences? 
Qu'il  prenne  un  autre  champ  pour  ses  extravagances. 
Allons  chez  mon  notaire  ,  et  ne  différons  plus. 

VA  LE  N  TI  N. 

Présentement ,  Monsieur  ,  nos  pas  seroieut  perdus; 
Il  n'est  pas  chez  lui ,  mais  bientôt  il  doit  s'y  rendre  ; 
Danspeu,  pour  l'aller  voir,  je  reviendrai  vous  prendre. 
Certain  devoir  pressant  m'appelle  à  quatre  pas. 

M  É  N  E  C  HME. 

Je  vous  attendrai  donc.  Allez  ,  ne  tardez  pas. 
Je  m'en  vais  un  moment  Uanquilliser  ma  bile. 
Tout  est  devenu  fou  ,  je  crois  ,  dans  celte  ville. 
Ma  foi ,  de  tons  les  gens  que  j'ai  vus  aujourd'hui , 
Je  n'ai  trouvé  que  moi  de  raisonnable,  et  lui. 

(Il  sort.) 
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SCENE    XIII. 

VAL  E  î\  T  I  N  ,    seul. 

Je  prétends  l'observer  autour  de  cette  place. 
Le  poisson  ,  de  lui-même,  entre  dans  notre  nasse 
Tout  succède  à  mes  vœux;  et  j'espère,  en  ce  jour. 
Servir  utilement  la  Fortune  et  l'Amour. 


FIN    DU    TROISIEME    ACTE. 


ACTE  QUATRIEME. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

VALENT  IN  ,     senl. 

J'ai  toujours  observé  celte  porte  de  vue; 

Personue  du  loi^is  u'est  sorti  dans  la  rue  : 

Mon  niaîlre  a  tout  le  temps  de  loucher  son  argent. 

Je  reviens  dans  ce  heu,  niimsirc  dihgenl , 

De  oraniie  que  notre  homme;,  allant  chez  le  notaire, 

Ne  fasse  encor  trop  tôt  découvrir  le  mystère. 

Déjà  d'un  créancier  il  m'a  débarrassé. 

Je  ris  ,  lorsque  je  pense  à  ce  fpii  s'est  passé  ; 

Je  les  ai  mis  aux  mains  d'une  ardeur  assez  vive. 

Parbleu,  vivo  les  gens  pleins  d'imaginalive  ! 

SCÈNE   IL 

FINETTE,  VALENTIN. 

VALENTIN. 

Mais  j'.ipercois  Finellc  ;  et  mou  cœur  amoureux 
Se  sent ,  en  la  voyant,  brûler  de  nouveaux  feux. 

FINETTE. 

Je  cherche  ici  ton  maître. 
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VALENTIN. 

Eu  attendant  qu'il  vienne , 
Souffre  que  mon  amour  un  moment  t'entretienne  , 
Et  que  j'offre  mon  cœur  à  tes  charmans  attraits. 

r  I  N  E  TT  E. 

Porte  ailleurs  tes  présens  ;  ne  me  parle  jamais. 
Ton  maître  m'a  traitée  avec  tant  d'insolence  , 
Qu'il  faut  sur  le  valet  que  j'en  prenne  vengeance. 
M'appeler  créature  ! 

VALE  N  TI  N. 

Ah  !  cela  ne  vaut  rien. 
Il  est  dur  quelquefois  et  brutal  comme  un  chien. 

FINETTE. 

J'ai  de  ses  vilains  mots  Toreille  encor  blessée  ; 
Et  ma  maîtresse  en  est  si  fort  scandalisée  , 
Que  ,  rompant  avec  lui  désormais  tout-à-fait, 
Je  viens  lui  demander  et  lettres  et  portrait. 

VALENTIN. 

Pour  les  lettres ,  d'accord  ;  c'est  un  dépôt  stérile , 

Dont  la  garde  ,  à  mon  sens  ,  est  assez  inutile  : 

Mais  pour  le  portrait  d'or ,  attendu  le  métal , 

Le  cas  ,  à  mon  avis  ,  ne  paroît  pas  égal. 

Quand  le  besoin  d'argent  nous  presse  et  nous  harcelle, 

T(i  sais ,  ma  pauvre  enfant ,  qu'on  troque  la  vaisselle. 

FINETTE. 

Pourroil-on  d'un  portrait  faire  si  peu  de  cas  ? 
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VALENTIN". 

Nous  nous  sommes  trouvés  dans  de  grands  embarras. 
Mais, depuis  quelque  temps, un  oncle, un  honnête  homme, 
(A  peine  pouvons-nous  dire  comme  il  se  nomme) 
A  hien  voulu  descendre  aux  ténébreux  manoirs , 
Poiu- nous  mettre  à  notre  aise  ,  et  nous  faire  ses  hoirs: 
Soixante  mille  écus  d'argent  sec  et  liquide 
Ont  mis  notre  fortune  en  un  vol  bien  rapide. 

FINETTE. 

Ah  ciel  !  que  me  dis-tu? 

V  A  LENTI  N. 

Je  dis  la  vérité. 

FINETTE. 

Quoi  !  dans  si  peu  de  temps  vous  auriez  hérité  ? 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Bon  !  nous  avons  appris  le  mal  de  ce  bon  homme  , 
La  mort,  le  testament^  et  reçu  notre  somme, 
Dans  le  temps  que  tu  mets  à  me  le  demander. 
Mou  maître  est  diablement  habile  à  succéder. 

FINETTE. 

Oh  !  je  n'en  doute  point. 

VALENTIN. 

Sois-en  juge  toi-même. 
Tu  vois  bien  qu'il  feroit  une  sottise  extrême , 
S'il  se  piquolt  eucor  d'avoir  des  feux  constaus  : 
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Il  faut  bien,  dans  la  vie  ,  aller  selon  le  temps. 

riN  ETTE. 

Nous  nous  passerons  bien  d'amans  tels  que  vous  êtes. 

V  A  L  E  N  TI  N. 

A  son  exemple  aussi  je  quitte  les  soubrettes  : 
Monamourveutdomterdescœursd'unplushautrang: 
Je  prends  un  vol  plus  fier ,  et  suis  haussé  d'un  cran. 
Mes  mains  de  cet  argent  seront  dépositaires; 
Et  je  vais  me  jeter ,  je  crois  ,  dans  les  afiaires, 

FINETTE. 

Dans  les  affaires,  toi? 

VA  LE  N  T  I  N. 

Devant  qu'il  soit  deux  ans, 
Je  veux  que  l'on  me  voie ,  avec  des  airs  fendans  , 
Dans  un  char  maj^nifîque  ,  allant  à  la  campagne, 
Ebranler  les  pavés  sous  six  chevaux  d'Espagne. 
Un  Suisse  à  barbe  torse  ,  et  nombre  de  valets, 
Intendans,  cuisiniers  ,  rempliront  mon  palais  : 
Mon  buffet  ne  sera  qu'or  et  que  porcelaine  ; 
Le  vin  y  coulera  ,  comme  l'eau  dans  la  Seine  : 
Table  ouverte  à  dîner;  et  les  jours  libertins, 
Quand  je  voudrai  donner  des  soupers  clandestins , 
J'aurai ,  vers  le  rempart ,  quelque  réduit  commode , 
Où  je  r(;;jalerai  les  beautés  à  la  mode  , 
Un  jour  l'imc ,  un  jour  l'aiilre  ;  et  je  veux  ,  à  ton  tour , 
Et  devant  qu'il  suit  peu ,  l'y  régaler  un  jour. 
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FINETTE. 

J'en  suis  d'avis. 

V  A  L  E  N  T  I  N . 

Pour  toi  ma  leiidresse  est  extrême. 
Mais  quelqu'un  vient  ici. 


SCÈNE  III. 
MÉNECHME,  VALENTIN,  FINETTE. 

VA  LE  TV  TIN. 

C'est  Méneclime  lui-même. 

(à  IMt'ncrhmp.  ) 

A  vos  ordres,  Monsieur  ,  vous  nie  voyez  rendu. 

M  lî  N  E  C  II  M  E  ,   à  Valentin. 

Vous  nî'avcz  ,  en  ce  lieu  ,  quelque  temps  attendu; 
Mais  j'ai  cherché  loug-tenjps  un  papier  nécessaire, 
Pour  aller  promptement  finir  chez  le  notaire. 

FINETTE  ,  à  Ménechmc,  qu'elle  prend  pour  le  Chevalier. 

Ma  maîtresse  ,  rompant  avec  vous  tout-à-fait , 
M'envoie  ici ,  Monsieur  ,  demander  son  portrait , 
Ses  lettres ,  ses  bijoux.  En  nous  rendant  les  nôtres, 
Elle  m'a  commandé  de  vous  rendre  les  vôtres. 
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Les  voilà. 

(EUe  tire  de  sa  poclie  une  boîte  à  portrait,  et  un  paquet  de  lettres.) 
MÉNECHME,   à  Finette. 

Tout  ceci  doit-il  durer  long- temps? 

FINETTE. 

C'est  l'usage  parmi  tous  les  honnêtes  gens  : 
Quand  il  est  survenu  rupture  ou  brouillerie , 
Et  que  de  se  revoir  on  n'a  plus  nulle  envie , 
On  se  rend  l'un  à  l'autre  et  lettres  et  portraits. 

mÉ  N  E  C  II  ME. 

C'est  l'usage? 

FINETTE. 

Oui ,  Monsieur  ;  on  n'y  manque  jamais. 
Ce  garçon  vous  dira  que  cela  se  pratiqiie , 
Lorsque  de  savoir  vivre  et  de  monde  on  se  pique. 

VALENTIN.         * 

Pour  moi ,  dans  pareil  cas  ,  toujours  j'en  use  ainsi. 
M  i:  N  FC  II  M  E. 

Savcz-vous  Lien  ,  m'aniie ,  enfin  que  tout  ceci 
IM'ennuie  étrangement ,  me  lasse  et  me  fatigue; 
Et  que ,  pour  vous  payer  de  toute  votre  intrigue  , 
Vous  pourriez  bien  sentir  ce  que  pèse  mon  bras? 

FINETTE. 

Mort  non  pas  de  mes  jours  !  ne  vous  y  jouez  pas. 
Voilà  votre  portrait ,  et  rendez-nous  le  nôtre. 
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]M  É  N  E  C  II  M  E . 

Mon  portrait  !  Qu'est-ce  à  dire? 

FINETTE. 

Oui ,  sans  doute  ,  le  vôtre, 
Que  ma  maîtresse  prit  eu  vous  dounaut  le  sien. 

M  É  N  E  C  II  M  E . 

J'ai  donné  mon  portrait  à  ta  maîtresse  ? 

FINETTE. 

Hé  bien  ! 
Allez-vous  dire  eucor  que  ce  soul-là  des  fables  , 
Et  que  rien  n'est  plus  faux  ? 

MÉN  ECUME. 

Oui ,  de  par  tous  les  diables  , 
Je  le  dis,  le  soutiens,  et  je  le  soutiendrai. 

FINETTE. 

Quoi ,  vous  pourriez  jurer,  Monsieur... 

M  EN  E  eu  ME. 

J'en  jurerai. 
Je  ne  me  suis  jamais  ni  fait  graver  ,  ni  peindre^ 

FINETTK,  à  part. 

Ah  !  l'abominable  homme  I 

VAI^ENTIN,  lias  à  Mcnechmc. 

Il  n'est  plus  temps  de  feindre  ; 
Si  vous  l'avez  reçu  ,  dites-le  sans  façon  : 
C'est  pousser  assez  loin  votre  discrétiou. 
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MENIiCHMr,  à  Yalentin. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est,  ou  l'enfer  me  confonde. 

FINETTE. 

Votre  portrait  n'est  pas  dans  cette  boîte  ronde  ? 

MÉNECHME. 

Non  ,  à  moins  que  le  diable  ,  à  me  nuire  obstiné  , 
Ne  l'ait  peint  de  sa  main,  et  ne  vous  l'ait  donné. 

FINETTE,   à  part. 

Quelle  audace  î  quelfront  !  Mais  je  veux  le  confondre. 
Voyons  à  ce  témoin  ce  qu'il  pourra  répondre. 

(Elle  ouvre  la  boîte,  et  en  montre  le  portrait  à  Ménechme. ) 

Hé  bien  !  connoissez-vous  ce  visage  et  ces  traits  ? 

MÉNECHME,  considérant  le  portrait. 

Comment  diable  !  c'est  moi  !  Qui  l'eût  pense  jamais? 
Ce  sont  mes  yeux  ,  mon  air. 

YALENTIN,  preqant  le,  portrait.  .,,^ 

Voyons  donc  ,  je  vous  prie  ; 
Mettons  l'original  auprès  de  la  copie. 
Par  ma  foi,  c'est  vous-même  ;  et  vous  voilà  parlant  : 
Jamais  peintre  ne  fit  portrait  si  ressemblant. 

MÉNECHME,   à  part. 

Il  entre  là-dessous  quelque  sorcellerie  ; 

Ou  du  moins  j'entrevois  quelque  friponnerie. 

Vous  verrez  qu'en  venant  par  le  coche ,  à  leurs  frais , 


478  LES  MÉNECHMES, 

Ces  deux  corfiiines-là  m'auront  fait  peindre  exprès, 
Pour  nie  jouer  ici  quelque  noir  stratagème. 

F  I  JV  F.  T  T  E ,   à  Mcnt-chiue. 

Finissons  ,  s'il  vous  plaît. 

M  É  IV  E  C  H  M  E. 

Oh  î  finissez  vous-même. 
Allez  apprendre  ailleurs  à  connoitre  vos  gens  , 
Et  ne  me  rompez  point  la  léte  plus  long-temps. 

FINETTE. 

Rendez  donc  le  portrait. 

M  É  N  E  c  H  M  E. 

De  qui? 

FINETTE. 

De  ma  maîtresse. 

MENECIIME,   la  prenant  ]>ar  les  épaules. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est.  Passe  vite  ,  et  me  laisse. 

FINETTE. 

Savez-vous  bien  qu''avant  de  partir  do  ces  lieux  , 

Je pourrois bien ,  Monsieur,  vous  anaclier  les  ycu\? 

VALF.  NTIN,  bus  à  Mcncchme. 

Pour  L'viter  ,  Monsieur,  de  plus  longue  querelle  , 
Rendez-lui  son  portrait ,  et  vous  défaites  d'elle. 
Vous  savez  ce  que  c'est  qu'une  amante  en  coui  roux  : 
Les  enfers  déchaînés  seroient  cent  Cois  plus  doux. 
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MÉN  EC  II  M  lî. 

Mais ,  quand  elle  seroit  mille  fois  plus  diablesse , 
Je  ne  la  conaois  point,  elle ,  ni  sa  maîtresse. 

VALENTIN,  bas  à  Finette. 

Quoi  qu'il  dise  ,  l'amour  lui  tient  encore  au  ccÉur  : 
Je  vais  le  ramener  un  peu  par  la  douceur. 
Tu  reviendras  tantôt  ,  je  te  ferai  tout  rendre. 

FINETTE. 

Hé  bien  !  jusqu'à  ce  temps  je  veux  encore  attendre  j 
Mais ,  si  l'on  manque  après  à  me  faire  raison , 
Je  reviens ,  et  j  e  mets  le  feu  dans  la  maison. 


SCÈNE    IV. 

MÉNECHME,  VALENTIN. 

M  É  ISr  E  C  II  M  E. 

Mais  peut-on  sur  les  gens  être  tant  acharnée? 
Pour  me  persécuter  l'enfer  l'a  déchaînée.^ 

V  ALEN  TI  N. 

•."■•■  ,  ^  :.r.    .,rjr,.. 

Quand  on  est,  comme  vous,  jeune,  aimable  etnlcn  fait, 
A  ces  petits  mallieuis  ou  est  souvent  sujet. 
Entre  amans  ,  tel  dépit  n'est  ([u'une  ba^'atelle; 
Je  veux  j  dès  aujourd'hui ,  vous  rcnicitre  avec  elle. 
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SCÈNE   V. 

LE  MARQUIS,  VALENTIN  ,  MÉNECUME. 

VALENTIN  ,   à  part. 

Mais  je  vois  le  Marquis  ;  il  lourDc  ici  ses  pas. 
Les  cent  louis  nous  vont  donner  de  renjbarras. 

LE    MARQUIS,    embrassant  vivement  Méneclinie,  qu'il 
prend  pour  le  Chevalier. 

Hé!  cadédis  ,  mon  cher ,  quelle  hureuse  fortune  ! 
Qu('  j('  l'embrasse...  encore...  etmlllé fois  pour  une. 
Quelque  contentement  que  j'aie  à  lé  lévoir  , 
Régardé-moi  ;  je  suis  outré  dé  désespoir  ; 
Lé  jour  nié  scandalise  ,  et  voudrois  contré  quatre, 
Pour  terminer  mon  sort,  trouver  sul  à  mé  ballre. 

ME  N  EC  n  M  u. 

Monsieur  ,  je  suis  facile  de  vous  voir  en  courroux  ; 
Mais  je  n'ai  pas  le  temps  de  me  battre  avec  vous. 

LE    MARQUIS. 

Un  coup  dé  pistolet  mé  seroit  coup  dé  grâce. 
Je  voudrois  que  quelqu'un  m'écrasât  sur  la  place. 

M  É  N  E  C  II  M  E  ,   à  part ,  à  Valeatin. 

Ouel  est  ce  Gascon-là  ? 
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VALENTIN,    bas  à  Ménechme. 

C'est  un  de  vos  amis 
Sans  doute  ,  et  des  plus  chers. 

MÉNECHME;    bas  à  Valentin. 

Jamais  je  ne  le  vis, 

LE    MARQUIS. 

Je  sors  d'une  maison ,  que  la  terre  engloutisse , 

Et  qu'avec  elle  encor  la  nature  périsse  ! 

Où  ,  jusqu'au  dernier  sou ,  j'ai  quitté  mon  argent. 

D'un  maudit  lansquenet  lé  caprice  outrageant 

M'oblige  à  té  prier  dé  vouloir  bien  mé  rendre 

Cent  louis  que  dé  moi  lé  besoin  lé  fit  prendre. 

Excuse  si  je  viens  ici  t'imporluner  ; 

En  l'état  où  je  suis  ,  on  doit  tout  pardonner. 

MÉNECHME. 

Je  vous  pardonne  tout  ;  pardonnez-moi  de  même  , 
Si  je  dis  qu'en  ce  point  ma  surprise  est  extrême. 
Je  ne  vous  connois  point.  Comment  auriez-vous  pu 
Me  prêter  cent  louis ,  ne  m^ayant  jamais  vu  ? 

LE    MARQUIS. 

Quel  estdonccédiscours? limé  passe.  A  l'cnlcndre. , , 

MÉNECHME. 

Le  vôtre  est-il  pour  moi  plus  facile  à  comprendre  ? 

LE    MARQUIS. 

Vous  né  mé  devez  pas  cent  louis  ? 

m.  ji 
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M  EN  LC  II  M  E. 

IN  on ,  ma  foi  ; 
Vous  les  avez  prêtés  à  quelque  autre  qu'à  moi. 

LE    MARQUIS. 

Il  né  vous  souvient  pas  qu'allant  en  Allemagne , 
Elaiit  vide  craii^enl  pour  faire  la  campagne  , 
Saus  aue  ,  ni  mulet,  prêt  à  demeurer  là.... 

M  É  N  E  C  H  M  E  ,    le  contrefaisant. 

Je  né  me  souviens  pas  d'un  mot  dé  tout  cela. 

LE    MARQUIS. 

Vous  vîntes  mé  trouver  pour  vous  faire  ressource, 
Et  que  ,  sans  déplacer  ,  je  vous  ouvris  ma  bourse  ? 

MÉNECIIME. 

A  moi  ?  J'aurois  perdu  le  sens  et  la  raison , 

De  prétendre  emprunter  de  l'argent  d'un  Gascon, 

LE     MARQUIS,     montrant  Valentin. 

Cethommé-ci  présent  peut  rendre  témoignage  ; 
11  éloit  avdc  vous  ,  je  remets  son  visage. 

(  à  Valentin.  ) 

Vicns-cà  ,  vélîlre  ;  parle  ;  oseras-tu  nier 

Ce  que  son  mauvais  cœur  tache  en  vain  d'ouLlicr? 

VALENTIN. 

Monsieur.... 

LE    MARQUIS. 

Parle  ,  ou  ma  main  dé  fureur  possédée.... 
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VALENTIN. 

11  m'en  vient- dans  l'esprit  quelque  confuse  idée. 

LE    MARQUIS. 

Quelque  confuse  idée?  Oh  !  moi ,  j'en  suis  certain. 

(  à  Ménechme.  ) 

Çà,  Monsur,  mon  argent,  oul'épée  à  la  main. 

MÉNECHME. 

Quoi  !  pour  ne  vouloir  pas  vous  donner  ccntpisloles, 
Il  faut  que  je  me  balte  ? 

LE    MARQUIS. 

Un  peu  ,  trêve  aux  paroles  , 
Il  mé  faut  des  effets  ;  vîle ,  dépéchez-vous. 

MÉNECHME. 

Je  ne  suis  point  pressé  ;  de  grâce ,  expliquons-nous. 

LE    MARQUIS. 

Point  d'explication  ,  la  chose  est  assez  claire. 

M  É  N  E  en  M  K . 
Mais,  Monsieur.... 

LE    MARQUIS. 

Mais,  Monsur,  il  fautmé  satisfaire. 

MÉNECHME. 
Vous  satisfaire  ,  moi  !  Mais  je  no  vous  dois  rien  ; 
Faites-nous  assigner,  nous  vous  répondrons  bien. 

LK    M  A  K  QUI  s. 

Quand  ou  nié  doit,  voilà  lé  sergent  «pié  je  porte. 

Il   luct   l'éjKc  à   1j  iiiuiii.  ) 
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MÉ  IV  ECU  ME,    i  part. 

Jiisie  ciel!  quel  brutal  ?  SI  faut-il  que  j'en  sorte. 

(haut.  ) 

Combien  vous  est-il  dû  ? 

LE    M  ARQUI  s. 

L'avez-vous  oublie  ? 
Cent  louis. 

M  EN  ECU  ME. 

Cent  louis  !  j'en  paîrai  la  moitié. 

LE    MARQUIS. 

Que  je  devienne  atome  ,  ou  qu'à  Tinstant  je  mure, 
Si  vous  né  mé  payez  lé  tout  dans  un  quart-d'hurc. 

VALENTIN,    bas  à  Méneclime. 

Il  nous  tuera  tous  deux.  Quand  vous  ne  serez  plus  / 
De  quoi  vous  serviront  soixante  mille  écus  ? 
Lui  n'a  plus  rien  à  perdre. 

M  É  N  E  G  II  M  E  ,    bas  à  Valentin. 

11  est  pourtant  bien  rude. 

LE     MARQUIS. 

Que  dé  réflexions ,  et  que  d'incertitude  ! 

M  É  N  EC  II  ME. 

Si  vous  êtes  si  prompt ,  Monsieur ,  tant  pis  pour  vous  ; 
Il  me  fanl  ydtis  de  temps  pour  mo  mettre  en  courroux. 
Je  n'ai  pas  cent  louis  ,  mais  en  voilà  soixante. 

(  Bas  ù  Valcnlin.  ) 

Tirez-moi  de  ses  mains  ;  faites  qu'il  se  contente. 
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(  à  part.  ) 

Ah  !  si  je  n'avoîs  pas  hérité  depuis  peu  , 

Je  me  battrois  en  diable  ;  et  nous  verrions  beau  jeu. 

VALENTIN,    au  Marquis. 

Voilà  plus  de  moitié ,  Monsieur ,  de  votre  dette  ; 
Demain  l'on  vous  fera  votre  somme  compleltc. 

LE    MARQUIS,    prenant  la  bourse. 

Adiu,  Monsur,  adiu;  je  vous  croyois  du  cur , 

Et  vous  m'aviez  fait  voir  des  sentimens  d'honnur; 

Mais  céte  occasion  mé  prouve  lé  contraire  ; 

"Ne  m'approchez  jamais  que  dé  loin.... Plus  d'affaire. 

Je  serois  dégradé  dé  noblesse  chez  nous , 

Si  j'étois  acosté  d'un  lâche  tel  que  vous. 


SCÈNE  VI. 

MÉNECHME,  VALENTIN. 

MÉ  NEC  H  ME. 

Je  lui  conseille  encor  de  me  chanter  injure. 

Où  suis-je  ?  quel  pays?  quelle  race  parjure! 

Hommes,  femmes,  passans,  marchands,  Gascons ,  commis , 

Pour  me  faire  enrager,  tous  semblent  s'clre  unis. 

Je  n'en  connois  aucun  ;  et  tous  ,  à  les  entendre  , 

Sont  mes  meilleurs  amis,  et  viennent  me  surprendre . 
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Allons  voir  mon  nolaire;  et  sortons,  si  je  puis, 
Du  coape-gorge  affreux  et  du  bois  oii  je  suis. 

(Il  s  en  va.  ) 
VALENTIN,    courant  après  lui. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  que  je  vous  y  conduise  ? 

M  É  N  EC  II  M  E. 

Je  n'ai  besoin  de  vous  ni  de  votre  entremise  ; 

Je  vous  suis  oblij^é  des  services  rendus: 

A  tout  autre  qu'à  moi  je  ne  me  fierai  plus  ; 

El  j'appréhende  encor ,  dans  mon  soupçon  extrême, 

D'être  d'intelligence  à  me  tromper  moi-même. 


SCENE    VII. 

VALENTIN,  seul. 

Lr  pauvre  diable  en  a  ,  par  ma  lui ,  tout  sou  soûl  ; 
11  faudra  qu'il  décampe  ,  ou  qu'il  devienne  (ou  : 
Pour  peu  de  temps  encor  ([u'eu  ces  lieux  il  habite , 
De  tous  ses  créanciers  mou  maître  sera  quitte. 
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SCÈNE   VIII. 
LE  CHEVALIER,  VALENTIN. 

LE    CHEVALIER. 

Ah  !  mon  cher  Valentin ,  tu  me  vois  hors  de  moi  ; 
Mou  bonheur  est  si  grand  qu'à  peine  je  le  croi. 
J'ai  reçu  mon  argent  ;  regarde  ,  je  te  prie  , 
Des  billets  que  je  tiens  la  force  et  l'énergie  ; 
Tous  billets  au  porteur ,  des  meilleurs  de  Paris  ; 
L'un  de  trois  mille  écus  ;  l'autre  de  neuf,  de  six , 
De  huit,  de  cinq,  de  sept.  J'acheterois ,  je  pense  , 
Deux  ou  trois  Marquisats  des  mieux  rentes  de  France. 

VALENTIN. 

Quelle  aubaine  !  Le  bien  vous  vient  de  toutes  parts. 

De  grâce ,  laissez-moi  promener  mes  regards 

Sur  ces  billets  moulés,  dont  l'usage  est  utile. 

La  belle  impression  !  les  beaux  noms  !  le  beau  style  ! 

Ce  sont-là  les  billets  qu'il  faut  négocier , 

Et  non  pas  vos  poulets ,  vos  chlfl'ons  de  papier , 

Où  l'amour  se  distille  en  de  fades  paroles  , 

Et  qui  ne  sont  par-tout  pleins  que  de  fariboles. 

LE    CHEVALIER. 

Va ,  j'en  connois.le  prix  tout  aussi  bien  que  toi  ; 
Mais  jusqu'ici  l'usage  eu  fut  peu  fait  pour  moi  : 
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J'espère  à  l'aveuir  m'en  servir  comme  un  autre. 

V  A  I.  E  N  T  I  N . 

Vous  ignorez  encor  quel  bonlieur  est  le  votre  ; 
Votre  frère  pour  vous  vient  encor  d'être  pris. 
Le  Marquis ,  qui  jadis  nous  prêta  cent  louis , 
Est  venu  brusquement  lui  demander  la  somme. 
Votre  frère  d'abord  a  rembarré  son  homme  ; 
Mais  lui,  sourd  aux  raisons  qu'il  a  pu  lui  donner, 
A  voulu  sur-le-cliamp  le  faire  dégainer. 
Notre  jumeau  prudent  n'en  a  voulu  rien  faire  ; 
Et,  mettant  à  profit  mon  conseil  salutaire , 
Il  en  a  délivré  plus  de  moitié  comptant. 
Que  le  Marquis  a  pris  toujours  eu  rabattant. 

LE    CHEVALIER. 

Je  lui  suis  obligé  d'avoir  payé  mes  dettes. 

V  A  L  E  NT  I  N. 

Vos  obligations  ne  sont  pas  si  parfaites; 
Car  avec  Isabelle  il  vous  a  mis  fort  mal. 

LE    CHEVALIER. 

Il  l'a  vue? 

VALENTIN. 

Oui  vraiment.  Il  est  un  peu  brutal, 
Ainsi  que  j'ai  tantôt  eu  riionneur  de  vous  dire  ; 
Il  a  sur  son  cbapilre  étendu  la  satire , 
Et  tenu ,  face  à  face ,  un  propos  aigre-doux 
Qu'on  met  sur  votre  compte ,  et  que  l'on  croit  de  vous. 
Isabelle  est  sortie  à  tel  point  courroucée.... 
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LE    CHEVALIER. 

Il  faut  de  cette  erreur  détromper  sa  pensée. 

SCÈNE    IX. 

ISABELLE,  LE  CHEVALIER,  VALENTIN. 

LE    CHEVALIER. 

Mais  je  la  vois  paroître.  Où  tournez-vous  vos  pas, 
Madame  ?  où  fuyez-vous  ! 

ISABELLE,    traversant  le  théâtre. 

OÙ  vous  ne  serez  pas. 

Y  ALENTI  N. 

Voilà  le  quiproquo, 

1  s  A  B  E  LLE. 

Je  vais  chez  Araminte  ,' 
Lui  dire  que  pour  vous  ma  tendresse  est  éteinte. 
Aimez-la,  j'y  consens  ;  je  fais  vœu  désormais 
De  vous  fuirconjnicun  monstre,  etne  vous  voir  jamais. 

LE    CHEVALIER. 

Madame .... 

I  s  A  lî  E  L  L  E. 

Pour  le  prix  de  l'ardeur  la  plus  vive, 
Je  ne  recois  de  vous  qu'injure  et  qu'invective  ; 
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Je  vous  parois  sans  foi,  sans  esprit,  sans  appas. 

LE    CHEVALIER. 

Madame,  écoulez-moi. 

ISABELLE. 

Non  ;  je  ne  comprends  pas , 
Si  brutal  que  l'on  soit ,  qu'on  puisse  avoir  l'audace 
De  dire  ,  de  sang- froid ,  ces  duretés  en  face. 

LE    CHEVALIER. 

Vous  saurez  qu'en  ces  lieux.... 

ISABELLE. 

Je  ne  veux  rien  savoir. 

LE    CHEVALIER. 

C'est  Lien  fait. 

VALENTIN,    à   Isabelle. 

Ecoutez,  sans  tant  vous  émouvoir. 

ISABELLE,    à  Valentin. 

Veux-tu  que  je  m'expose  encore  à  ses  sottises? 

VALENTIN. 

Mon  dieu  î  non .  Sans  sujet  vous  en  venez  aux  prises. 
Je  vais  dans  un  moment  dissiper  ce  soupçon  : 
Tous  deux  vous  avez  tort ,  et  vous  avez  raison. 

ISABELLE. 

Oh  !  pour  moi,  j'ai  raison  ;  toi-même,  sois-en  juge. 

LE    CHEVALIER. 

Et  moi,  je  n'ai  pas  tort. 
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\  A  L  E  N  T  I  N . 

Tout  ce  petit  grabuge 
Entre  vous  excité  va  finir  en  deux  mots. 
Monsieur  vous  a  tantôt  tenu  certains  propos 
Assez  durs ,  dites-vous  ? 

ISABELLE. 

Hors  de  toute  crovance. 

LE    C  HE  V  AL  I  E  R. 

Moi!  je  vous  ai.... 

VALEIVfTIN,    au  Chevalier. 

Paix  donc  ,  point  tant  de  pétulance. 
Je  ne  dirai  plus  rien ,  si  vous  parlez  toujours. 

(  à  Isabelle.  ) 

L'homme  qui  vous  a  fait  d'imperlinons  discours  , 

C'est  lui ,  sans  élie  lui  :  ce  n'est  que  son  image  , 

De  taille ,  de  façon  ,  de  nom  et  de  visage  -, 

Et ,  quoique  l'un  soit  l'autre ,  ils  diffèrent  entre  eux  ; 

Tous  les  deux  ne  fout  qu'un,  et  cependant  soûl  deux. 

Ainsi ,  c'est  l'autre  lui ,  vêtu  de  ses  dépouilles  , 

Le  portrait  de  Monsieur,  qui  vous  a  chanté  pouilles. 

ISABELLE. 

De  quels  contes  en  l'air  me  fais-tu  l'embarras  ? 

LE    Cir  E  V  A  LI  EU. 

Sans  l'entendre  parler ,  ne  vous  emportez  pas. 

V  A  L  E  N  T  I  N". 

La  chose ,  j'en  conviens ,  ne  paroît  pas  trop  claire  : 
Mais  sachez  que  Monsieur  eu  ces  lieux  a  sou  frère , 
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Frère  jumeau  ,  semblable  et  d'habits  et  de  traits,' 
Dont  la  langue  a  lanlot  sur  vous  lancé  ses  traits. 
Vousl'avezprispourluijmaisquoiqu'ilsoitsemblable, 
L'autre  est  un  faux  brutal,  voici  le  véritable. 

ISABELLE. 

Quelqu'élrange  que  soit  ce  surprenant  récit, 
Je  me  plais  à  le  croire  ;  il  flatte  mon  esprit. 
L'amour  rend  ma  méprise  et  juste  et  raisonnable. 

LE    CHEVALIER. 

Ce  courroux  à  mes  yeux  vous  rend  plus  adorable. 
Souffrez  que  mon  transport 

(  Il  veut  lui  baiser  la  main.  ) 
I  S  AB  ELLE. 

Modérez  ces  désirs; 

LE    CHEVALIER. 

Je  me  méprends  aussi  :  transporté  de  plaisirs  , 

Je  pousse  un  peu  trop  loin  mes  tendres  entreprises. 

Mais ,  d'une  et  d'autre  part ,  oublions  nos  méprises. 

VALENTIN,    montrant  la  marque  du  chapeau  tlu  Chevalier 

Pour  ne  vous  plus  tromper,  regardez  ce  signal  ; 
Il  doit ,  dans  l'embarras  ,  vous  servir  de  fanal. 
Mais  n'allez  pas  tantôt,  pardevant  le  notaire, 
Epouser  l'un  pour  l'autre,  et  prendre  le  contraire  : 
Vous  apprendrez  par -là  quel  est  le  vrai  des  deux, 

ISABELLE.' 

Mon  cœur  me  le  dira  bien  plutôt  que  mes  yeux. 
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LE  CHEVALIER. 

Quoi  qu'aujourd'hui  le  ciel  fasse  pour  ma  fortune , 
Sans  ce  cœur  j'y  renonce ,  et  je  n'en  veux  aucune. 

VA  LE  N  TIN. 

Trêve  de  complimens.  Quand  vous  serez  époux, 
Il  vous  sera  permis  de  tout  dire  entre  vous. 
La  gloire  en  d'autres  lieux  vous  et  moi  nous  appelle. 
Que  Madame  à  présent  en  paix  rentre  chez  elle. 
Nous,  courons  au  contrat;  et  qu'un  heureux  destin, 
Comme  il  a  commencé ,  mette  l'affaire  à  fin. 


FIN    DU    QUATRIEME    ACTE, 


ACTE    CINQUIEME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
A  R  A  M  I  N  T  E  ,    F  I  ]N  E  T  ï  E. 

FlNJiTTE. 

J  E  VOUS  dis  vrai.  Madame  ;  et  je  ne  saurols  croire 
Qne  l'on  puisse  trouver  une  auie  encor  si  noire. 
Lorsque  je  l'ai  pressé  de  rendre  le  portrait , 
11  a  voulu  nie  l)attre  ,  et  Tauroil ,  je  erois  ,  fait , 
Si  son  valet,  plus  doux  ,  n'eût  écarte  Torai^e. 
Ah  !  Madame  ,  aruiez-vous  d'un  généreux  courage  ; 
Poursuivez  votre  pointe  ,  et  faites  Lieu  valoir 
Les  droits  (jue  la  raison  met  eu  votre  pouvoir. 
Vous  avez  sa  promesse  ,  il  faut  qu'il  l'accomplisse. 

A  K  A  M  I  N  T  E. 

Si  je  ne  le  fais  pas ,  que  le  ciel  me  punisse. 

FINETTE. 

Il  n'est  plus  ici-bas  de  foi,  de  probité, 
Phis  de  lui ,  plus  d'hcnueur,  plus  de  sincérité. 
Les  filles,  eu  ce  temps,  si  souvent  attrapées , 
Sur  la  foi  des  sermeus  avoicnt  été  trompées  ; 
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Et ,  voulant  mettre  un  frein  au  ue^^oùt  des  amans  , 

Se  faisoient  d'un  écrit  confirmcx  les  sermeus  : 

Mais  que  leur  sert  d'user  de  cette  prévoyance , 

Si  les  écrits  trompeurs  n'ont  pas  plus  de  puissance  ? 

Je  vois  bien  maintenant  que ,  dans  ce  siècle  ingrat. 

Il  ne  faut  se  fier  que  sur  un  bon  contrat. 

Mais  c'est  notre  destin  :  toujours,  tant  que  nous  sommes, 

Nous  serons  le  jouet  et  les  dupes  des  liomnies. 

A  R  A  M  I  N  T  15. 

Va,  j'ai  bien  résolu ,  dans  mon  cœur  courroucé , 
De  venger  ,  si  je  puis,  tout  le  sexe  offensé. 

FINETTE. 

Quoi  donc  !  il  ne  tiendra ,  pour  engager  le  monde , 

Qu'à  venir  étaler  une  perruque  blonde  ! 

Une  tête  éventée,  un  petit  freluquet, 

Qui  s'admire  lui  seul,  et  n'a  que  du  caquet. 

Parce  qu'il  a  bon  air,  et  qu'on  a  le  cœur  tendre. 

Impunément  viendra  nous  plaire  et  nous  surprendre; 

IXous  fera  par  écrit  sa  déclaration  , 

Sans  en  venir  après  à  la  conclusion  ! 

IVon ,  c'est  une  noirceur  qui  crie  au  ciel  vengeance. 

Il  faut  de  cet  abus  réprimer  la  licence  ; 

Et ,  quand  ce  ne  seroit  que  |)oiir  vous  en  venger , 

Il  faudrolt  l'éponscr  pour  le  i'uuc  enrager. 

A  K  A  IM  I  N  T  E. 

Mais ,  s'il  ne  m'aime  point ,  quel  sera  l'avantage 
Que  me  procurera  co  triste  mariage  ? 
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FINETTE, 

Esl-cc  donc  pour  s'aimer  cp'on  s'épouse  à  présenl? 

Cela  fui  bon  du  leiups  du  monde  adolescent  : 

Et  j'en  vois  tous  les  jours  qui  ne  font  pas  un  crime 

D'épouser  sans  amour  et  même  sans  estime. 

Il  faut  se  marier  :  vous  eies  dans  un  temps 

Où  les  appas  flétris  s'efl'acent  pour  long-temps. 

Ce  conseil  bienfaisant  que  mon  zèle  vous  donne, 

Je  voudrois  l'appliquer  à  ma  propre  personne; 

El  rester  vieille  fille  est  un  mal  plus  affreux, 

Q'c  loiU  ce  que  l'hymen  a  de  plus  dangereux. 

SCÈNE    IL 

DÉMOPHON,   ISABELLE,   ARAMINTE, 
FIINETTE. 

DÉMOPllON. 

Le  hasard  justement  en  ce  lieu  vous  amène  ; 
D'aller  jusques  chez  vous  il  ju'épargne  la  peine. 

ARAMINTE. 

Le  hasard  nous  sert  donc  lous  deux  également, 
Mon  frère;  car  chez  vous  j'allois  pareillement. 
Vous  m'épargnez  des  pas. 

DLMOPIION. 

Toujours  préoccupée, 
K'cles-vous  point ,  ma  soeur ,  euçorc  déli  ouapée  ? 
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Et  ne  voyez-vous  pas  que  votre  passion 
]\'est  rien  qu'une  chimère  et  pure  vision  ? 
Finissez  ,  crovez-nioi  ;  n'allez  pas  davantage 
Traverser  mes  desseins ,  et  montrez-vous  plus  sage. 

A  R  A  M  I  N  TE. 

Sans  rime  ni  raison  vous  babillez  toujours  ; 
Mais  vous  savez  quel  cas  je  iais  de  vos  discours. 
Ménechme  m'appartient;  et  voilà  la  promesse 
Qu'il  me  fit  de  sa  main,  pour  marquer  sa  tendresse. 

DÉMOPHOIV. 

Mais  jusqu'où  va,  ma  sœur,  votre  crédulité  ? 

AR  AM  I  N  TE. 

11  est,  vous  dis-je ,  à  moi  ;  je  l'ai  bien  acheté. 
Entendez-vous  ,  ma  nièce  ? 

ISABELLE. 

Oui,  sans  doute,  ma  tante, 
J'entends  bien. 

A  R  A  !\I  I  N  T  E . 

Sans  mentir ,  vous  êtes  fort  plaisante 
De  vouloir  m'enlevcr  un  cœur  comme  le  sien  , 
Et  vous  approprier  si  hardmient  mon  bien  ! 
Un  procédé  pareil  est  sot  et  malhonnête. 

ISABELLE. 

Qui  pounoit  de  vos  mains  ravir  une  con(piéte  ? 
Quand  on  est  une  lois  frappé  de  vos  attraits , 
Vos  yeux  vous  sont  garaiis  qu'on  ne  change  jamais., 
m.  52 
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Ce  sont  CCS  yeux  charmans  qui  les  volent  aux  autres. 

A  R  A  M  1  N  T  E. 

Mes  veux  sont, pour  le  nioius, aussi  beaux  que  les  vôtres  ; 
Et ,  lorsque  uous  voudrons  les  employer  tous  deux  , 
Ou  verra  qui  de  nous  y  réussira  mieux. 

B  É  M  o  p  H  0  N . 

Oh!  je  suis  à  la  fin  bien  las  de  vous  entendre. 


SCENE    III. 

MÉNECHME,  DÉMOPHON  ,  ISABELLE, 
ARAMINÏE,  FINETTE. 

D  ÉMO  p  II  o  N. 

Heureusement  ici  je  vois  venir  mon  gendre. 

(à   Ménechiuc.  ) 

Vous  n'amenez  donc  pas  le  notaire  en  ces  lieux? 

M  É  N  E  C  H  M  E. 

J'ai  cherché  son  logis  en  vain  une  heure  ou  cleux  , 
Et  je  viens  vous  prier  de  m'y  vouloir  conduire. 
Toujours  quelque  fâcheux  a  pris  soin  de  nie  nuire. 

D  É  M  o  p  II  o  N . 
Je  ralicnds;  et  je  crois  qu'il  ne  tardera  pas. 

M  É  N  E  c  II  M  E. 

L'un ,  du  bout  de  la  place  accourant  à  grands  pas , 
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Comme  le  plus  chéri  de  mes  amis  fidèles , 
Me  vient  de  ma  sauté  demander  des  nouvelles  : 
Uq  autre ,  à  toute  force ,  et  me  serrant  la  main  , 
Me  veut  mener  souper  au  cabaret  prochain  : 
Celui-ci,  m'arrêlant  au  détour  d'une  rue  , 
Me  force  à  lui  payer  une  dette  inconnue  ; 
Et  de  tous  ces  geus-Ià ,  me  confonde  l'enfer , 
Si  j'en  connois  aucun  ,  non  plus  que  Lucifer. 

ARAMINTE,  à  Ménechiue. 

Traître  !  c'en  est  donc  fait  ;  malgré  ta  foi  donnée  , 
Tu  te  veux  engager  dans  un  autre  hyménée  , 
Malgré  tous  tes  sermens,  malgré  ton  premier  choix  ! 

31  É  N  t  C  n  M  K. 

Ah  !  nous  y  voilà  donc  encore  une  autre  fois  ! 

ARAMINTE. 

Tu  me  quilles  ,  perfide  ,  ingrat ,  cœur  infidèle  ! 
Tu  te  fais  un  plaisli-  de  ma  peuie  ciuelle  ! 
Tu  me  vois  cxpiranie  et  cédant  à  mon  sort , 
Sans  donner  seulement  une  larnie  à  nja  uiort  ! 

(Elle  tombe  snr  l'iûettc. } 
M  t  N  E  C  tl  M  E. 

Celte  femme  est  sur  moi  rudement  endiahlée  ! 
Il  faut  assurément  (ju'on  l'ait  ensorcelée. 
Faudra-t-il  que  toujours  je  sois  dans  l'embarras 
De  voir  une  finie  attachée  à  mes  pas? 
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FINETTE,    à  Ménecbme. 

Vous ,  qui  pour  nous  jadis  eûtes  tant  de  tendresse , 
Venez-vous  dans  mes  bras  expirer  ma  maîtresse? 
Celte  pauvre  iuuoceule  a-t-elle  mérité 
Qu'où  payât  son  amour  de  tant  de  cruauté  ? 

M  É  N  E  C  II  M  E. 

Qu'elle  expire  en  tes  bras ,  que  le  diable  l'emporte , 
Et  te  puisse  avec  elle  entraîner,  que  m'Importe? 
Déjà  ,  pour  mon  repos  ,  il  dcvroit  l'avoir  fait. 

A  RA  M  I  N  T  E. 

Perfide  !  je  me  veux  venger  de  ton  forfait. 
J'ai  ta  promesse  en  main;  voilà  ta  signature  ; 
Je  puis  ,  par  ce  témoin,  confondre  l'imposture. 

(  Dcmopliou  prend  la  promesse.) 
M  É  N  E  C  II  m  E  ,  à  Dcmoplion. 

Elle  est  folle  à  tel  point  qu'on  ne  peut  l'exprimer  : 
Travaillez  au  plus  tôt  à  la  faire  eufermei-, 

DEMOI'llOIV  j   lui  iiiuuliant  la  promesse. 

(r.as.) 

Mais  voilà  votre  nom  «  Méneclune  » .  En  confidence, 
Avez-vous  avec  elle  eu  quelque  intelligence  ? 
C'est  ma  sœur,  et  je  puis  assoupir  tout  cela. 

MÉNECIIME,   à  part ,  à  Démopbou. 

Moi  !  si  j'ai  jamais  vu  ces  deux  friponnes-là  ? 
Pardonnez-moi  le  mot  ;  c'est  votre  sœur  ,  n'importe  : 
Je  veux  bien  à  vos  yeux,  et  devant  que  je  sorte , 
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Que  Satan...  Lucifer.... 

D  E  M  O  P  II  O  N  j   à  part ,  à  Ménechme. 

Je  vous  crois  sans  jurer. 

M  EN  ECH  ME. 

Cette  femme  a  fait  vœu  de  me  désespe'rer. 

(à  Araminte.  ) 

Esprit ,  démon ,  lutin  ,  ombre ,  femme  ou  furie  , 
Qui  que  tu  sois  enfin,  laisse-moi ,  je  te  prie. 


SCENE    IV. 

ROBERTIN,   MÉNECHME,   DÉMOPHON, 
ISABELLE,  ARAMINTE,  FINETTE. 

DÉM  O  P  II  O  IV. 

An  !  monsieur  Robertin ,  vous  venez  justement , 
Et  nous  vous  attendons  avec  empressement. 

ROBERTIN. 

Je  vois  avec  plaisir  toute  la  compaf^nie , 
Dans  un  jour  plein  de  joie ,  en  ce  lieu  réunie. 
Je  crois  que  ma  présence  ici  ne  déplaît  pas  , 
Sur-tout  à  la  future  :  elle  a  beaucoup  d'appas  ; 
Mais  un  époux  bien  fait ,  tel  que  l'Amour  lui  donne  , 
Malgré  tous  ses  attraits ,  manqnolt  à  sa  personne; 
Elle  n'a  maintenant  plus  rien  à  désirer. 
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M  É  N  E  C  H  ME. 

Si  ce  n'est  d  élre  veuve  ,  et  nie  voir  enterrer  : 
C'est  ce  qui  met  le  comble  au  bonheur  d'une  femme. 

ISABELLE. 

De  pareils  scntimens  n'entrent  point  dans  mon  ame. 

R  G  B  E  Pi  T  I  N  ,  à  Isabelle. 

Monsieur  ne  pense  pas  aussi  ce  qu'il  vous  dit. 
Votre  beauté  le  charme  autant  que  votre  esprit. 
Je  stipule,  pour  lui,  que  c'est  un  honnête  homuie. 

MÉNECHME,    à  RoLertin. 

Vous  vous  moquez,  Monsieur. 

R  O  B  E  R  T  I  N . 

Et  dans  lui  l'on  renonmic 
La  franchise  du  cœur  qu'il  a  par  préciput. 

M  É  N  E  c  II  M  !•:  ,   à  Roberlin. 

Je  voudrois  pouvoir  être  avec  vous  but  à  but. 
C'est  vous  qui  des  vertus  êtes  le  protocole  ; 
Et  pour  vous  bien  louer,  je  n'ai  pas  de  parole. 

KO  BERT  I  N. 

Puisque ,  comme  je  crois  ,  vous  êtes  tous  d'accord  , 
11  nous  faut  procéder. 

A  R  A  M  1  N  T  E. 

Rien  ne  presse  si  fort. 
A  ce  bel  hymen  ,  moi,  s  il  vous  plaît ,  je  m'oppose , 
Et  j'en  ai  dans  les  luaius  une  très-juste  cause. 
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D  É  IM  O  P  II  O  N. 

Vous  direz  vos  raisons  et  vos  griefs  demain , 
Mu  sœur.  Ne  laissons  pas  d'aller  notre  chemiu. 

E  O  B  E  R  T  IX. 

Voici  donc  le  contrat.... 

M  EN  ECU  ME. 

Mais  ,  Monsieur  le  notaire , 
Avant  tout,  finissons  une  certaine  affiiire 
Qui,  plus  que  celle-là ,  me  tient  sans  doute  au  cceur. 

R  O  BER  T  IN. 

Tout  ce  qui  vous  convient  est  toujours  le  meilleur. 
Je  n'aurois  pas  usé  de  tant  de  diligence , 
Si  vous  n'étiez  venu  chez  moi  me  faire  instance 
De  vouloir  achever  le  contrat  au  plus  tôt. 

MÉ  N  EC  H  ME. 

Vous  m'avez  vu  chez  vous  ? 

R  O  B  E  R  T  I  Wr. 

Oui ,  Monsieur. 

M  É  K  E  C  It  M  E. 

Quand? 

KO  B  E  RT  I  Pf. 

Tantôt... 
MIÎN  EC  li  Ki  È. 
Qui?  moi?  moi? 


5oi.  LES   MENECIIMES, 

RO  BER  T  I  N. 

Vous;  oui,  VOUS.  Au  loij;ls  oh  j'IiabilC, 
Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  nie  reudro  visite  : 
Mais  je  l'ai  bien  payé.  Soixante  mille  écus 
N'ont  pas  rendu  vos  pas  ni  vos  soins  superflus. 

MÉNECHME. 

Entendons-nous  un  peu.  Que  voulez- vous  donc  dire? 

R  G  B  t:  "R  T  I  N . 

Vous  vous  divertissez ,  vous  avez  de  quoi  rire. 

M  É  N  E  C  II  M  F. 

Je  ne  ris  nullement,  et  me  fâche  à  la  fin. 

'Ne  vous  nomuiez-vous  pas ,  s'il  vous  plaît ,  Hobcrtin  ? 

ROBERT  IN. 

Oui ,  Ton  me  nomme  ainsi. 

M  É  N  E  C  H  M  E. 

N'êtes-vous  pas  notaire? 

R  O  B  E  R  T  I  N. 

Et ,  de  plus ,  honnête  homme. 

MÉNECHME. 

Oh  !  c'est  une  autre  affaire. 
N'avez- vous  pas  chez  vous  soixante  mille  écus 
A  moi  ? 

ROBERTIN. 

Je  les  avois;  mais  je  ne  les  ai  plus. 


ACTE  V,   SCENE  IV.  5o5 

M  É  N  E  C  II  M  E. 

Comment  donc  ? 

RO  BE  RT  I  N. 

JV 'est-ce  pas  Menechme  qu'on  vous  nomme  ? 

M  É  N  E  c  II  M  E. 

Sans  doute. 

RO  B  E  RTI  IV. 

C'est  à  vous  que  j'ai  remis  la  somme , 
En  bon  argent  comptant ,  ou  billets  au  porteur, 
Dont  j'ai  votre  quittance  ;  et  c'est  là  le  meilleur. 

M  EN  EC  II  ME. 

Quoi  !  Monsieur,  vous  auriez  le  front  et  rinsolence. . . 

RO  BERTI  IV. 

QuoiiMonsieurjVOUsauriezl'audace  et  l'impudence... 

M  F.  N  E  c  H  M  E . 

De  dire  que  j'ai  pris  soixante  mille  ccus? 
n  o  c  E  RT  I  N. 

De  nier  hardiment  de  les  avoir  reçus? 

M  É  NEC  II  ME, 

Voilà,  je  le  confesse,  un  homme  abominable. 

ROBE  RT  I  N. 

Voilà,  je  vous  l'avoue,  un  fourbe  détestable. 

D  É  M  o  P  H  o  N  ,  se  meltaut  eutie  deux. 

ITé!Messieurs,doucement;  je  suis  pour  voushonteux, 
Et  je  ne  sms  ici  qui  croire  de  vous  ileux. 


5o6  LES  MÉNECÏIMES, 

ISABELLE. 

Monsieur pourroit-il  bien  avoir  Tame  assez  noire... 

A  R  A  31  I  N  T  E. 

Oui,  c'est  un  scélérat,  qui  du  crime  fait  gloire. 

FINETTE. 

Faites-lui  son  procès  ;  et,  s'il  en  est  besoin  , 
Je  servirai  toujours  coulre  lui  de  témoin. 


SCÈNE    V. 

3ÎÉIVECHME,  VALENTIN,  DÉMOPHON, 
ARAMINTE,  ISABELLE,  ROBERTIN, 
FINETTE. 

VALENTIIV. 

HÉ!  qu'est-ce  donc, Messieurs?  Voilà  bien  du  grabuge! 

MÉNECHME,  montrant  Valentin. 

De  notre  différend  cet  homme  sera  juge  ; 

II  ne  m'a  point  quitté ,  je  m'en  rapporte  à  lui. 

(à  Valcntia.  ) 

Qu'il  parle.  Ai-je  reçu  quelque  argent  aujourd'hui 
De  Monsieur  que  voilà  ? 

V  A  L  K  N  T  I  y. 

Sans  doute ,  en  belle  espèce  : 
Soixante  mille  écus,  que  votre  oncle  vous  laisse, 


ACTE  V,  SCÈNE  V.  Soj 

Vous  ont  été  comptés  en  argent  ou  valeur. 

MÉNECHME,   lep tenant  au  collet. 

Ah  !  maudit  faux  témoin!  malheureux  imposteur  ! 
Tu  peux  soutenir.... 

VALENT  I  ?f. 

Oui ,  je  soutiens  que  la  somme 
A  tantôt  été  mise  entre  les  mains  d'un  honnne 
Semblable  à  vous  d'habit,  de  mine,  de  hauteur, 
Qui  prétend  épouser  la  fille  de  Monsieur; 
Il  s'appelle  Ménechme ,  il  est  de  Picardie  ; 
Et,  si  vous  le  niez ,  c'est  une  perfidie. 
Je  lèverai  la  main  de  tout  ce  que  j'ai  dit. 

ROlîERTIN,  à  Démophon. 

Vous  voyez  s'il  se  peut  un  phis  méchant  esprit , 
Plus  noir,  plus  scélérat.  Hélas  !  qu'alliez-vous  faire? 
Je  vous  crabarquois-là  dans  une  belle  aflaire  ! 

D^MOPIION,  à  Ménecliine. 

Je  vous  prenois,  Monsieur,  pour  un  homme  de  bien  ; 
Mais  je  vois  à  présent  que  vous  ne  valez  rien. 

A  II  A  M  I  N  T  E. 

Après  ce  qu'il  m'a  fait ,  il  n'est  point  d'injustice , 
De  cruues  ,  de  noirceurs  dont  il  ne  soit  complice. 

FINETTE,  à  Ménecbme. 

Traître  !  to  voilà  donc  à  la  fin  confondu! 
Sans  autre  proc«'dure,  il  faut  <pi  il  soit  pendu. 


5o8  LES   MENECHMES, 

M  ÉNEC  H  ME. 

Non  ,  je  ne  pense  pas  que  l'enfer  soit  capable 
De  voiuir  sur  la  terre ,  en  sa  rage  exécrable , 
Des  Jionimes ,  des  démons  si  médians  que  vous  tous  j 
El....  je  ne  puis  parler,  tant  je  suis  en  courroux. 


SCÈNE  VI  et  dernière. 

LE  CHEVALIER,  MÉNECIIME,  DÉMOPHON, 
ARAMINTE,  ISABELLE,  ROBERTIN,VALEN- 
TIN,  FINETTE. 

LE    CHEVALIER,  à  part. 

]Ma  présence  ,  je  crois  ,  est  ici  nécessaire  , 

Pour  découvrir  le  fond  d'un  surprenant  mystère. 

DEMOPHON  ,   apercevant  le  Chevalier. 

Qu'est-ce  donc  que  je  vois  ? 

ROBERT  IIV,  apercevant  lo  Chevalier. 

Quel  prodige  en  ces  lieux  ! 

ARAMINTE,   apercevaut  le  Chevalier. 

Quelle  aventure ,  6  ciel  !  Dois-je  en  croire  mes  yeux  ? 

FINETTE,  apercevant  le  Chevalier. 

IMadame ,  je  ne  sais  si  j'ai  le  regard  trouble , 

Si  c  est  quelque  vapeur;  mais  cufm  je  vois  double. 


ACTE  V,  SCÈNE  VT.  5og 

MÉNECIIME,  apercevant  le  Clievalier. 

Quel  objet  se  présente ,  et  que  me  fait-on  voir  ? 
C'est  mon  portrait  qui  marche,  ou  bien  c'estmon  naroir 

LE    CHEVALIER,  à  Méneclime. 

Pourquoi  prendre,  Monsieur ,  mon  nom  et  ma  figure  ? 
Je  m'appelle  Méneclime  ,  et  c'est  me  faire  injure. 

MÉnECHME,   à  part. 

Voilà ,  sur  ma  parole ,  encor  quelque  fripon  ! 

( Aa  Chevalier.) 

Et  de  quel  droit,  Monsieur,  me  volez-vous  mon  nom? 
Je  ne  m'avise  point  d'aller  prendre  le  votre. 

LE     CHEVALIER. 

Pour  moi,  dès  le  berceau,  je  n'en  ai  point  eu  d'autre. 

M  £  N  E  C  II  M  E  . 

Mon  père  ,  en  son  vivant ,  se  fît  nommer  ainsi. 

LE     CHEVALIER. 

Le  mien,  tant  qu'il  vécut ,  porta  ce  nom  aussi. 

M  É  NEC  H  M  i:. 

En  accouchant  de  moi  l'on  vit  mourir  ma  mère. 

LE     CHEVALIER. 

La  mienne  est  morte  aussi  de  la  même  manière. 

MÉNECHME. 

Je  suis  de  Picardie. 

LE     CHEVALIER. 

Et  moi  parcillemcQt. 


5io  LES    MENECHMES, 

M  É  NEC  II  ME. 

•Tavois  un  certain  frère,  un  mauvais  garneraeut , 
Et  dont,  depuis  quinze  ans  ,  je  n'ai  nouvelle  aucune. 

LE    CHEVALIER. 

Du  mien,  depuis  ce  temps  ,  j'ignoie  la  fortune. 

MIC  it  K c  n  M  r. 
Ce  frère,  étant  jumeau  ,  dans  tout  me  lessemLloll. 

LE    CHEVALIER. 

Le  mien  est  mon  image  ;  cl  qvii  me  voit ,  le  voit. 

M  É  N  E  C  II  W  E. 

Mais  VOUS  qui  me  parlez ,  n  eles-vous  point  ce  frère  ? 

LE     CHEVALIER. 

C'est  vous  qui  l'avez  dit  :  voilà  tout  le  mystère. 

MÉ  N  EC  II  -M  E. 

Est- il  possiîjlc  ?  ô  cleT  ! 

LE    CHEVALIER. 

Que  cet  embrasseiwent 
Vous  témoigne  ma  joie  et  mon  ravissement. 
Moa  frère,  est-ce  bien  vous  PQuelle  heurenserenconU  e  ! 
Se  peut-il  qu'à  mes  yeux  la  fortune  vous  montre? 

M  EN  ECU  ME. 

Mon  frère  ,  en  vérité....  je  m'en  réjouis  fort  ; 
Mais  j'avois  cependant  compté  sur  votre  mort. 

FINETTE,   à  Araniinte. 

En  tout  ceci,  Madame  ,  il  n'y  va  rien  du  notre  ; 
Quoi  qu'il  puisse  arriver,  nous  aurons  l'un  ou  l'autre. 


ACTE  V,  SCENE  VI.  5ir 

D  É  M  O  P  H  O  N. 

L'incident  que  je  vols,  certes  ,  n'est  pas  commun. 

(à  Isabelle.  ) 

Il  te  faut  un  époux  ;  en  voilà  deux  pour  un  ; 
Choisis  le  bon  pour  toi ,  ma  fille,  et  te  contente. 

ISABELLE  ,   reconnoissaut  la  marque  du  chapeau  du  Clievalier. 

Puisque  vous  m'accordez  le  choix  qui  se  présenle, 
Portée  également  de  l'une  et  l'autre  part, 

(  Elle  donne  la  main  au  Chevalier.  ) 

Je  prends  Monsieur  :  il  faut  en  courir  le  hasard. 

ARAMINTEj  prenant  Ménechme  par  le  bras. 

Et  moi,  je  prends  Monsieur. 

MENECHME,  à  Araminte. 

11  semble ,  à  vous  entendre. 
Que  vous  n'ayez  ici  qu'à  vous  baisser  et  prendre. 

VALENTIN,   prenant  Finette  par  le  bras. 

Puisque  cliacun  ici  prend  ce  qui  lui  convient , 
Par  droit  d'aubaine  aussi ,  Finette  m'appartient. 

ROBERTIN,  prcuant  les  deux  l'rtyces  par  le  bras. 

Moi,  je  VOUS  prends  tousdeux.  Je  veux  quel'on  m'inslruiso 
En  quelles  mauis  euiiii  cette  somme  est  remise. 
L'un  de  vous  a  touché  soixante  mille  écus. 

LE     C  II  F,  V  A  I,  I  E  X  ,    à  Rubertiu. 

jN'on  soyez  point  en  peine ,  et  je  les  al  reçus. 


5i2  LES  MENECHMES, 

C'est  moi  qui,  pour  la  mienne  ,  ayant  pris  sa  valise, 
Ai  su  me  prévaloir  d'une  heureuse  méprise. 
C'est  lui  qui ,  pour  un  legs,  vient  d'arriver  ici  : 
C'est  moi  qu'on  a  cru  mort,  et  qui  m'en  suis  saisi: 
C'est  moi  qui,  dans  l'ardeur  d'une  feinte  tendresse, 

(!Mon!ranl  Ar.imintc.) 

A  Madame  autrefois  ai  fait  «ne  promesse  ; 

Et  c'est  moi  qui,  depuis,  Iji'ùiant  des  plus  beaux  feux, 

A  l'aimable  Isabelle  ai  porté  tous  mes  vœux. 

Mli  JVEC  H  M  E. 

Vous  m'avez  donc  trahi ,  vous,  Monsieur  le  notaire? 

R  G  B  E  IIT  I  ^^ 

Je  n'ai  rien  fait  de  mal  dans  toute  cette  affaire  , 
El  j'ai  du  testateur  suivi  linlcntion. 
Il  laisse  à  son  neveu. cette  succession  : 
Monsieur  l'est  comme  vous  ;  vous  n'avez  rien  à  dire. 

LE    CHEVALIER. 

Aux  arrêts  du  destin,  mon  frère  ,  il  Ciut  souscrire. 
Mais  vous  aurez  bientôt  tout  lieu  d'être  content  ; 
Pourvu  que ,  sans  éclat ,  vous  vouliez  à  l'instant, 
Eu  épousant  Madame  ,  acquitter  ma  parole. 

M  É  NEC  II  M  j;. 
Conmicnt  donc  î  voulez-vous  que  j'épouse  une  folle  .' 

A  K  A  M  l  N  T  i: ,   au  Cbcvalici . 

El  de  quel  droit ,  Monsieur  ,  me  laites-vous  la  loi? 
Je  vous  trouve  plaisant  de  disposer  de  moi  ! 


ACTE  V,  SCENE  Vl/.  5i5 

LE    CIIEVALIER,    à  Ménechme  et  à  Araminte, 

Suivez  tous  deux  l'avis  d'un  homme  qui  vous  aime. 
Vous  vouliez  m'épouser ,  c'est  un  autre  moi-même. 
Et ,  pour  vous  faire  voir  quelle  est  mon  amitié , 
De  la  succession  recevez  la  moitié  : 
Que  trente  mille  écus  facilitent  l'affaire. 

MENECHME,     embrassant  le  Clievalier. 

À  ce  dernier  trait-là  je  reconnois  mon  frère. 

(à  Araminte.  ) 

Çà,  ma  reine,  épousons,  malgré  notre  discord. 
3\ous  nous  sommes  tous  deux  chaulé  pouilles  à  tort, 
Moi vousnommant friponne, etvous  m'appelant traître  : 
Nous  n'avions  pas, pourlorSjl'honneurde  nous  connoître. 
Bien  d'autres,  avant  nous,  en  formant  ce  lien  , 
S'en  sont  dit  tout  autant ,  et  se  connoissoient  bien. 

FINETTE. 

Moi,  quand  ce  ne  seroit  que  pour  la  ressemblance , 
Je  voudrois  l'épouser  ,  sans  tant  de  résistance. 

ARAMINTE. 

Si  je  pouvois  un  jour  me  réduire  à  ce  choix , 
Je  le  ferois  exprès,  pour  vous  punir  tous  trois. 
Vous  n'avez  ,  je  le  vois ,  que  mon  bien  seul  en  vue  ; 
Mais  ,  en  me  mariant,  votre  attente  est  déçue. 
Oui ,  je  l'épouserai ,  pour  me  venger  de  vous  , 
Lui  donner  tout  mon  bien  ,  et  vous  désoler  tous. 

MlÎNECHME. 

Ce  sera  très-bien  fiiit. 

111.  OJ 


5i4  LES    M  EN  ECUMES. 

DÉmOPHON,    au  Cbevalier. 

Vous ,  acceptez  ma  fille , 
Puisqu'un  coup  du  hasard  vous  met  dans  ma  famille. 
Je  voulois  un  Ménechme  ;  en  lui  donnant  la  main , 
Vous  ne  changerez  rien  à  mon  premier  dessein. 

LE    CHEVALIER. 

Dans  l'excès  du  bonheur  que  le  destin  m'envoie, 
Mon  cœur  ne  peut  suffire  à  contenir  sa  joie. 

VALENTIN. 

Chacun  ,  Finette ,  ici  songe  à  se  marier  ; 
Marions-nous  aussi,  pour  nous  désennuyer. 

FINETTE. 

A  ne  t'en  pas  mentir ,  j'en  aurois  grande  envie  : 
Mais  je  crains.... 

VA  LE  N  T  I  N. 

Que  crains-tu  ? 

FIN  ETTE. 

De  faire  une  folie. 
VALENTIN, 

J'en  fais  une  cent  fois  bien  plus  grande  que  toi, 
Et  je  ne  laisse  pas  de  te  douner  ma  foi. 

(  Aux  Auditeurs.) 

Messieurs,  j'ai  réussi  dans  l'hymen  qui  s'apprête  ; 
De  myrte  et  de  laurier  je  vais  ceindre  ma  tête  : 
Mais  si  je  méritois  vos  applaudlssemens  , 
Ce  jour  mettroit  le  comble  à  mes  contentemens. 

FIN    DU    TOME    TROISIÈME. 
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